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LinRAIRIE 


DE DANIEL GIRAUD 


7, rue ViTieime, aa pismier. 7 

- C -^0 - 



Parisiens et Parisiennes. 


La série de volumes dont nous commençons 
aujourd'hui la publication ^ doit être écrite 
avec une plume pittoresque et un crayon 
hardi. Pour atteindre ce but nous avons fait 
appel au concours des auteurs les plus en 
vogue et les plus familiarisés avec la vie pa¬ 
risienne. 

Sous le titre de Paris original, nous avons 
cherché à révéler le vrai Paris du moment. 
Les mœurs sont comme les modes dans ce 
pays-ci; elles changent vite. Depuis quatre 
ans, par exemple, la société parisienne s'est 
pour ainsi dire refondue toute entière. Un. 
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étrangor fort observâteiir, qui avait quitté la 
France à Fépoque de 1848, disait Tautrejour 
en revoyant le boulevard : Paris a retourné 
son habit. 

11 avait raison. La physionomie parisienne 
est mobile. Ici l’extérieur est miroitant. Que 
de nuances changeantes ! Que de rapides 
transformations! On croirait qu’un lutin 
court la ville, évoquant du bout de sa ba¬ 
guette des excentricités toujours nouvelles. 
Vous avez rencontré une ingénue au bal, il 
y a deux ans; vous la retrouvez lionne, un 
cigare à la bouche et la cravache à la main. 

A notre époque où tout est changement, 
où tout marche à la vapeur, Vaclualilé seule 
intéresse. Ce qui date d’hier est déjà vieux. 
Nous avons donc tenu essentiellement a 

m 

prendre nos Parisiens sur le fait, tels qu’ils 
sont aujourd’hui; cherchant même à les 
peindre tels qu’ils seront demain. 

Pour cela il fallait se garder de tomber 
dans des généralités. Aussi c’est devant des 
individualités excentriques que nous nous 
arrêtons ; ce sont des croquis rapides et res- 
scnil)lants que nous donnons, l^arisiens vrais î 
Parisiennes véritables! quoi de plus .char¬ 
mant ? 

Nous avons cherché nos types et nos mo¬ 
dèles chez la race pur sang, chez l’indigène, 
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le citadin parisien (l'original des originaux) ; 
en un mot nous n'avons eu de prédilection 
que pour le Parisien et la Parisienne domici¬ 
liés et payant leur terme... ou même ou¬ 
bliant de le payer;.ce qui est plus original. 

Il résultera nécessairement de notre donnée 
une série de portraits et de caractères sou¬ 
vent fort drolatiques; quelquefois même 
grotesques jusqu'à la pochade. Pourquoi pas? 
Selon nous Daumier, Cham (et avant eux 
Callot ), sont deux excellents peintres de 
mœurs; souvent même do grands moralistes 
au milieu de cette furia de crayon qui pousse 
si vite à l'éclat de rire. 

Paris est le centre de toutes les originalités 
himiaines; aussi n'assignerons-nous pas de 
limites à notre série de Parisiens et Pari¬ 
siennes, croqués par la plume de nos spiri¬ 
tuels auteurs ; nos petits livres se produiront 
devant le public au fur et à mesure qu'ils 
nous arriveront du brillant pays de l'imagi- 
pation et de la fantaisie. 
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ce petit volume, où ta 
littérature n’a rien à 
voir. 
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DÉDICACE 


Collégiens, mes amours, fermez vos pupi¬ 
tres!... le temps des vacances est à la lin 
venu. 

Les vacances ! comme ce mot caresse agréa¬ 
blement roreillo, et qu^il fait battre vos 
cœurs, mes chéris ! 

Les vacances! c'est-à-dire toute une exis¬ 
tence de joie, de fetes, de plaisirs : les dîners 
à 32 sous et les mélodrames, la grasse mati¬ 
née et le coucher à minuit, la cigarette et le 
petit verre d'anisette, Asnières et Montmo¬ 
rency, les gants à 20, Tavant-scène des Ué- 
lass... un abîme de jouissances, <iuoi ! ! ! 

Futurs avocats, médecins à venir , diplo¬ 
mates en herbe, vaudevillistes en nourrice, 

\ 
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DÉDICACE. 




c est pondant vos vacances que les man 
étalent leurs plus jolies marchandises; c"est 
pendant vos vacances (pie la politique se tait, 
que la procédure se repose. Les avoués s"eii 
vont pendant les vacances, et les huissiers, 
— eux aussi ! — font les morts. 


Colléj,ûeiis, mes hihis, chers gamins de mon 
cœur, tout dans la nature considre à \ous 
rendre le temps des vacances agréable ! l.’édi- 
leiir de Varis original me charge d’apporter 
son obole à cette contribution du plaisir. 

Acceptez donc la dédicace de cette mono¬ 
graphie, écrite au courant d’une plume ra¬ 
pide. 

Lt croyez-moi, collégiens bien-aimés, votre 
meilleur ami. 

Amen! ! ! 


m 


















l’entrée au collège 


* 


I/Auroro aux doigts de rose a ouvert les 
portes de rOrioiit. Nous sommes au 5 octubre. 

Il est sept lieures du matin. La maison 
(irapouillot est en (^*moi; c'est aujourd'hui 
que le petit César Crapouillot, lils de M. Agé¬ 
silas Crapouillût et de madame Anastasie 
(h’apouillot, marchands de rubans, rue Saint- 
Denis, entre au collège. 

«—^Verginie! Verginie! Verginie! demande 
à tue-tête madame Crapouillot, ch bien! vous 
n’êtes pas encore levée?,.. Verginie! Vergi- 
uie! Verginie! 

Virginie arrive, en se frottant les yeux, 
dans la chambre de madaine. 

~Eh bien, avez-vous fait la malle de César ? 

— Oui, madame! 
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COLLÉCIEN'S, ÉTUDIANTS 


— Pauvre chéri du l)on Dieu!... c'est au- 
jourd’liui qu’il outre au collégo. Eu voilà un 
chagrin pour moi, Vergiiiie! 

Virginie, à iiart : 

— t^>uel déltarras! 

— Dire (ju’il va so lover à cinq heures du 
malin,le cher ange!.., .Vvez-vous mis ses bas 
de laine? 


— Oui, madame! 

— Ah dame ! c’est bien dur pour le cœur 
d'une mère de se séparer de son enfant!... 
un enfant si charmant!... qui fait tout ce 
qu’il veut... comme ça va lui sembler péni¬ 
ble, à cet amour! 

— Ah hall!... il s’v habituera! 

V 

— 11 s’v habituera! il s’v habituera!.., 

1 t. 

c’est possible... mais en attendant, il ne sera 
jamais soigné comme à la maison! On dit 
qu’on est si mal nourri dans ces collèges! 
Vous avez pensé aux coiilitures de coings?... 

— Oui, madame... et puis des poires, et 
puis des raisins secs, et puis une toupie en 
acajou, et puis des billes en agate, et puis 


une balle élastique. 

— l'auvre bijou!... il est sept heures et 
demie... on nous attend à onze heures... le 
temps de déjeuner ; il faut réveiller Eésar!... 
allez, je m’habille. » 


















ET MEKCADETS TOI R KlUE. 


0 



Mais Virginie n"a pas eu besoin (réveiller le 
jeune César^ l'héritier des Crapouillot a passé 
la nuit sans dormir. 

m 

L'entrée au collège, le premier bain froid et 
le premier mariage sont les trois événements 
les plus importants de la vie de riiomme. 

Donc César a fait, tout éveillé, les rêves les 
jilus pliaramineux. / 

On d('‘jeuiie. 

« Eh bien, dit le père Crapouillot en se frot¬ 
tant les mains, voilà l’instant (jui approche! 

— Cher amour d’ange ! dit madame Cra¬ 
pouillot en étouffant César de baisers. 

— Tu travailleras bien, n’est-ce pas, mon 
lils ! 

— Oh! oui, pppa. 

— D’abord, vois-tu, moi, je ne te mettrai 
pas (lans le commerce, 

— C'est pour ça (jiie nous t’envoyons au 
collège, mon cœur. 

— Je veux t[ue tu sois (iuel([ue chose!. 

Ou’est-ce (jne tu voudrais bii^n être, mon tils? 

— Moi, pjipa?... je voudrais être riche... 

— Comme il a de l’esprit, monsieur Cra¬ 
pouillot!... Travaille bien, mou chéri, tu iras 
à TÉcolc polyteclini({ue. 

— Non... va... César... tu sais, nous con¬ 
naissons M. Delacour, ipii esta tu à toi avec 
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le minibti'O, nous te lancoruns, mon garçon! 
Virginie, allez chercher une*A'oiture. Oh! il 
sera ministre un jour, madame Crapouillut! 
Je suis bien heureux ((iie vous m’ayez donné 
un üls semhlahle!... Limhrasse ta mère, Cé¬ 
sar. » 

Madame Crapouillof est au comble de la fé¬ 
licité. 

Virginie revient avec la voiture... il faut 
que Crapouillot reste à la boutique... Madame 
Crapouillot conduit (iésar au collège. 

La bonne mère trouve que les deux hari¬ 
delles de la citadine vont plus vite ({ue le che¬ 
min de fer. 

Le véhicule s’arrête. — La porte ilu col¬ 
lege s’ouvre... César fait sou pnmihu* pas dans 
le monde. 


l'ETITK SCENE 


OUI SERA T Ü U J O l' R s L A >r !• >! E 


Vvez-en bien soin, Mansieur. 


1a Mère. — 

Le PROVISEVR 

dame. 

— C’est notre ti 


Soyez tiMuquille , Ma- 



fils unique, Monsieur, 
sur lui. 














ET MEIIC.^DETS l’Oru RIUK. \ I 
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— il est faible de santé... méuagez-Je... 

• » ^ 

— Oli! il sera*très-bien... Comment régler 
rons-nous ses sorties?... tous les mois? 


— Tous les mois! mais vous voulez donc 
que son père meure de chagrin? 

Tous les quinze jours? 

— Ah ! monsieur, j'en ferais une maladie... 
l\au’\Te amour! [EUe embrasse César.) 


— Eh bien! tous les huit jours. 

— C'est bien long... 

— Les règlements de rétablissement sont 
formels. 

— xMors tous les huit jours... Mais je vien¬ 
drai te voir, mon ange adoré. {Elle embrasse 
César.) 

— Voici le tambour... on sort de déjeu¬ 
ner... je vous quitte... Adieu, Madame. 

— Adieu, Monsieur... .le vous recommande 



César... c est notre 

Madame Crapouillot mange son fils de ca¬ 
resses... mais il faut se résigner... César dé- 
\ûro déjà sa prison du regard... 

— Adieu,mon fils!... Pauvre ange!... Mais 
n’aie pas pour! nous viendrons te voir... nous 
t’apporterons du chocolat,... mon petit la- 
]dn,... mon petit bijou,... ma créature aimée, 
mon amour!... 


Et la pauvre niadunc C'apouillot s'orra he 












































COLLKGIF..\s, ÉTfDIAXTS 



des bras de son rejeton par un mouvement 
héroïfine. 

Craponillot quitte sa mère sans sourciller. 
Une vie nouvelle comnîence pour lui. 

C’est ainsi cpie tous les Crapouiilot du con¬ 
tinent se précipitent au collège. 


LE COPLN 


Castor et Uolliix, Nisus et Kuryalo, Damon 
et Pythias, dans l’antiquité;* 

Bayard et Dumanuir, Duvert et Lauzanne, 


Clairville et Cordier, dans ce temps, donnent 
l’idée lu plus exacte qu’on puisse se l’aire d’un 
copin. 


Le copin de collège est un ami dévoué qui 
devient un autre ^'ous-mémo, partage vos 
peines, a os chagrins, Mitre beurre, vos plumes 
de fer et aos bill»‘s. C’est un associé qui 


prend 


les intérêts d’une maison Crapouiilot 


ou Blandezinc et C'^, et 


cherche à en assurer 


la prospérité. 

L’apport d’un nouveau Crapouiilot dans 
une société Blandezinc consiste ordinairement 
en {|uel(iues jiots de gelée, des billes de va¬ 
leur et deux ou trois volumes de Berqiiin ou 
de Paul de Kock, de Ducray-Duminil ou d’A- 
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lexandre Dumas, suivant Dagc du Oapouillot 
oi-nommé. 

Au point de vue commercial, le copin 
de college n’a qu’une très-médiocre impor¬ 
tance. 

» 

11 inscrit sur son blason : « Donne-moi de 
quoi q’ tas, je te donnerai de(juoi q’ j’aurai. » 
Et il observe religieusement .sa devise. 

Mais les transactions sont très-bornées. — 


Au service de rUniversilé, le collégien n’est 
pas calé ! 

Le copin se tfansforine quelquefois on un 
ami éternel; mais c’est très-rare, {’elane s'est 
même jamais vu. 


LE rio.x 


« Il n’est pas de cheval de liacre, de se[>- 
tième clerc d’avoué, de mousse à bord d’un 
navire, de vieille femme galante, de dernier 
commis de commerce, d’apprenti d’usine, de 
forçat dans son bagne, de chien à l’attache, 
de voyageur livré à des sauvages, de moineau 
pris par des enfants, (pii ne soit plus heu¬ 
reux (pi’un pion. » 

C’est un esprit charmant, Edouard Ourliac, 
qui a ainsi détiui la vie du pion de collège. 



























rOLLÉGIFNS, ÊTL’DIAMS 



Oui’liac i'tait encore au-dessous de la véritô. 

Dire les soutïrances de cet être humain, ({ul 
a pourtant deux pieds et deux mains comme 
vous et moi, Monsieur, est chose impos- 




ir! » 


Échappé d'une étude de clerc d’huissier ou 
traqué d'estaminet en estaminet par nu doit 
considéraldo, le pauvre dia]>le qui s'enrôle 
dans cette compagnie des servants du mal-^ 
heur doit avoir toujours présent à l’esprit ce 
mot célèbre de la Trappe : « T'rècc. iî faut- 
so 

Un pion a généralement quatre cents francs 
d’appointements. Il est nourri, couché et 
logé. 

Moyennant ces honoraires, le pimi ne s’ap- 
jmrtient iilus, c’est une chose, une machine... 

Il se lève à cinq heures du matin, il se cou¬ 
che il minuit sans avoir un (|uart d’heure de 
répit. 

Ut sa femme? Et ses enfants? Ut sa fa¬ 
mille? 

Mais, ma parole d’honneur, j(‘ vous trouve 
charmant Ust-ce qu’un pion a une fenmie? 
Ust-ce qu'un pion a des enfants ? Ust-ce ([u'un 
pion a une famille? 

Un pion... c'est un pion! !!! 

OiiSF.uvATio.N. — Le pion a de trente à qua- 

















à 


ET MEUCADETS POlMl KlKE. 




rantc-cinq ans. Passé cet àge,‘ on n’a jamais 
su ce ([u^ils pouvaient devenir. 


l’étude 


Si Crapouillot est un être indécrottable, si 
lUandezinc est le digne émule do Crapouillot, 
en revanche Topinard et Blandin sont des bû¬ 
cheurs, dos piocheurs. 

A peine le tambour a-t-il battu, ((ue Topi¬ 
nard et Blandin sautent à bas du lit ; ils se 
mettent au travail dès que la salle d’étude est 
éclairée. Jamais ils ne soni en délaut. C’est 
le tliome qui les voit lever, c’est la version 
qui les couche. 

Aussi Crapouillot et Blandezinc font-ils les 
vœux les plus impies en défaveur do ces deux 





Tel est le nom dont on baptise les élèves 
qui travaillent. 

\ J étude est ordinairement une grande salle 
ornée, dans toute si longueur, de tables sur 
lesquelles sont posés des pupitres. Ces meu¬ 
bles renferment les livres, le papier, les plu¬ 
mes du collégien. Le pupitre joue un grand 
rôle dans Tétiide. 

11 subit des métamorphoses que Timagina- 































COLLEGIENS, 


ETl'DIANTS 


tion de la fée la plus ingénieuse ne saurait 
inventer. 


Le pupitre se transfunne tour à tour en ca¬ 
binet de toilette, en cuisine, en poulail¬ 
ler, etc., etc., etc. 

Le Crapouillot, rpii doit avoir un jour cin¬ 
quante mille livres de rentes et frissonne déjà 
en lisant sur une alticbe : « -Mademoiselle 


Alice Ozy remplira le rôle de Suzette, » bourre 
les interstices laissés par ses livres, de savon 
de Windsor à trois sous, de cosméti([ues mé¬ 
phitiques et de pommades rances, .\leiiuisier 
par coquetterie, il trouve le moyen (renîever, 
dans l’épaisseur de son pupitre, une place 
sultisante pour y idacer un morceau de verre 
blanchi, qu'il décore du nom pompeux de 
glace, et entoure cette nouvelle psyché de 
peignes et de brosses à cheveux. l*upitre-toi- 


lette. 

Hlandezinc est gueulard, lui. Sa bonne ma¬ 
man Charnouillé lui donne trente sous par 
semaine, l'n trésor, notez Idoiil lUandeziiic 
a la passion de la boutitjue à treize. 11 ne 
sort jam/iis sans rapporter un petit plat en 
terre, un pot en fer-blanc, une casseroh?, 
un petit fourneau, un gril, une fourchette, 
un couteau, une cuiller, n’importe quoi. 
Demain, chère Madame, vous pourriez don- 













ET MERCADETS POUR RIRE. 
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ner «\ M. Antfhior Hlandozinc, âgé de qua- . 
torze ans, votre jolie lille Artémise, vous 
trouveriez dans le ])Upitre de votre gendre un 
ménage monté, l'upitre-cuisine. 

Aristide (iil)ûulot a une autre passion. Can¬ 
cre au possible, il adore la volaille. Son pu¬ 
pitre, entièrement dégarni tic toute espèce de 
Idiomond et de Racines grecques, a reçu une 
couche de millet, de cliènevis et un assorti¬ 
ment complet tic graines. Là vivent ou plutôt 
agonisent, — grâce à des trous percés i'rau- 
duleusoment, — un moineau, un poulet et 
un petit canard, à ^éducation desquels se livre 
artlemment Giboulot. Pupitre-poulailler. 

Pendant que tous les Ülandin et les Topi- 
nartl piochent et étudient, Craponillot se re¬ 


garde et s’athiiire. 


La raie de monsieur n"est 


jtas tlroite; monsieur fait sa raie, met tle l’eau 
de Colt)gne tlans son mouchtiir et repasse des 
ra.soirs. Hlandezinc, qui a tiédiiré un Virgile 
tout neuf (Virgile, c’est son charbon), allume 
le fourneau, après avoir jeté un morceau de 
beurre dans la casserole avec un quartier de 
pomme. lUainlezinc confectionne une pomme 
au beurre. 

Maître Ciiboulot, 


Dont la bonté s’étend sur toute la nature, 
A scs petits oiseaux prépare la pâture. 


» 
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Mais Teau de Cologne a trahi Crapouillot, 
la fumée qui s'échappe des cuisines a trahi 
Blandeziiic, le gloussement de la volaille a 
trahi (iibuulot. Trahison générale. On n'est 
trahi que par les siens. Crapouillot, Blaude- 
•zinc et Ciboulot sont coHês. 

CoUcs, l'admirable mot ! 

Les cosmétiques, les comestibles, les vola¬ 
tiles sont confisqués, et Crapouillot, lilande- 
zinc et (Üboulot, privés de récréations pen¬ 
dant trois jours, prononcent un serment au- 
jirès duquel celui des Horace et du Jeu de 
Paume ne sont que de la Saint-Jean, 

Ils jurent tle renverser l'exécrable tyran — 
■qui les torture. 

Ils arrachent Guillaume à ses ferses! Guil¬ 
laume, c'est le quartier; Gessler, c’est le pion. 

Sisyphe, le rocher de Crapouillot va te re¬ 
tomber encore une fuis sur le crâne, mon 
'bonhomme ! 
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LA GONdlHATlON DE GUArOUILLOT 

ou 

L A PKUTE h'VS PION 
Drame en trois actes, en prose, dont un prologue. 

PROLOGUE 

LES CONJURÉS 

DÉCOR : LE JARDIN DES PLANTES 


SCÈNE 1 

CRAPOlILLOT, RLANDEZINC, GIBOULOT 

(lis sont assis tous trois au pied du côdre du Liban, da^is 

le Labyrinllie. —C’est jeudi. 

Grapouillot. — Est-ce que I‘luchonneau 
caiierait ? 

Elan DEZINC. — 11 m'a pourtant bien promis. 

G mou lot. — Pluclionneau est un bon gar¬ 
çon, il tiendra sa parole. 

Grapouillot. — Après cela, qu'il la tienne 
ou qu'il ne la tienne pas, je m'en moque 
conmic de Colin Tampon; le pion la sautera. 

lîLANDEziNC. — Oli! quaut à ça, pas de mi¬ 
séricorde pour, cette canaille ! 

■ Giboulot. — Voici Pluclionneau. 
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SCKNÊ II 

LES MÊMES, PLUCIIONNEAU 

% 

Blandezinc. — Ah! te voilà, Pluclionneau? 
pLiciiONNEAi'. — Oui, mes amis, oui. Je 
^■ous demande bien pardon de vous avoir fait 
attendre. Mais comme j'étais à jouer aux 
I)arres, voilà que j'ai aperçu maman et ma 

sœur qui m'ont fait signe de venir. et... 

(!ra POU ILLOT, (Vuïi air majestueux. — * Et?... 
Pu cHONXEAi , —Je suis resté avec elles. 
fiiBouLOT. — C’est une excuse. 

Blandezixc. — Certainement. 

CrapoiILLOT. — Du tout, cc u'ost pas une 
excuse! Sans doute la famille impose des de¬ 
voirs; mais nous devons aussi satisfaire Né¬ 
mésis , Messieurs. Némésis, néanmoins, te 
pardiuine, Fduclionnoau. Tuas à te plaindre 
de cet infâme pion? 


Pluchon'xeai 



voui 


: r 


Blandezinc. — Et tu veux te venger? 

(imoi LOT. — A mort? 

PLLTJlONNEAr. — Voui ! 

CnAPOi'iLLOT. — Eh Incn, à partir de ce 
jour, iduchonneau... tu es des nôtres... A bas 
les pions! As-tu été quelquefois au spectacle, 
Pluclionneau? 

Pllthoxneau. — Jamais ! m'man dit comme 









ET MERC.VDETS TOI R RIRE. 
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ri qu’elle m’y mènera, et elle ne m’y mène 
jamais, ni’manl 

Cii vroLiLLOT. — Ça ne fait rien. Apprends 
donc qu’à la comédie, il y a des gens, quand 
ils ragent contre quelqu’un, qui s’engagent 
sur l’honneur à s’associer pour lui jouer do 
mauvais tours. Jures-tu, Pluchonneau, do 
nous seconder courageusement dans nos en¬ 
treprises contre le pion épouvantable qui 
rappelle les jours les plus terribles de l’in¬ 
quisition en fouillant dans nos pupitres? 

Pluchonxeau. — J’ veux bien, moi; mais 
faudrait tâcher de n’ètre pas collé. 

CuAPouiLLOT, avec un geste mêiyrisant. — 
Crapaud ! 

Blandezinc. — Alors, jurons ! 

Tous. — Jurons! 

. Crapol’illot. — Je jure, moi, César Cra- 
pouillot, de servir mes amis et camarades dans 
la sainte guerre qu’ils vont commencer contre 
notre pion. Si j’hésite, dénoncez-moi... Si je 
recule, tuez-moi... Jurez, vous autres. 

Tous. — Nous jurons! 


SCÈNE 111 

LES MÊMES, LE PION 

Ce Piox. — Allons, Messieurs, remettez vos 

2 
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liabits. On part, J'esjH^re que tous les quatre, 
au quartier, vous vous souviendrez que j’ai 
fait j^u'àce des pensums. 

CRATorn.LOT, — Tiens, c'est Topinard et 
lUandiii qui Tout demaiidé au maître de pen¬ 
sion, jiarce qu’ils ont été trois fois de suite le 


preuiier et le second. 

I.E Pion. — nu’est-ce que cela fait, ça, 
monsieur (Irapouillot ? 




(iitAPOLiLLOT. —Tiens, ca f; 


vous qui avez ,offacé les pensums, 
trop chien! 


c’est pas 
Vous êtes 


Le Pion. — Vous dites? 

OiiAPOLiLLOT. — Vous ètes trop chien! 
lu: Pion. — Cinq cents vers, monsieiu* Cra- 
pou illot. 

CitAPotMi.LOT. — C’est déjjoùtantî 

(1.0 pion disparaît pour aller oti tôle de la colonne 
qui coiMiiieiiee à se iiiellre en niarclie.) 


SCÈNE IV 

LKS MÊMES, EXCEPTÉ LE MON 

CiiAPOiTLLOT. — Ah! c’est comme ça! Eh 
bien, tu verras !... Gredin ! oui, t’es un chien! 
Certainement, et un chien enragé encore!... 
Pourquoi donc qu’on h,‘S laisse sortir dans les 
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g^pandps chaleurs, les pions? Faudrait les mu¬ 
seler. Ah ! tu me le payeras. 

SCÈNE Y 

(La |>oiisiun est en roule.On est sur les quais.) 

Cne voix. — D’z hannetons, d'z hannetons 
pour un yardi... 

Crapoi ILLOT. — Mes aiiiis, mes amis, voilà 
notre vengeance! 

Rlanüezinc. — Des hannetons, c'est ca! 

Gibollot. — Où est-il le marchand? 

La voix. — D’z hannetons, d'z hannetons 
pour un yard î 

Hlandezin'c. — Cré nom, il est là bas. 

Crapoi illot. — Ca ne fait rien? — (tu'est- 

J 

ce qui a de Targent? toi? 

CiBOiLOT- — Pas moi... j’ai acheté des gro¬ 
seilles à niaquereau. Ah! voilà deux sous. Et 
toi, Blandezinc. 

lÎLANDEziNC. — Pas uiic billo. Toi, Pluchon- 
neau ? 

i*Liciio.vxEAV. — Moi, m’man m’a donné 
dix sous... 

CilAPOiILLOT. — Dix sous, c’est la Banque 
de France; nous en aurons au moins trois 
cents. Ikmno les dix sous. 
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pLiCFio.xxEAr. — Mais... c'est pour acheter 
lin papier. 

(àiAPoi ii.i.oT. — lUi iiapierî... Eu voilà un 
aristo! Uoiine... 

((à’apouillol va trouver le eion, lève la main on di¬ 
sant : M’sieur î— r/est nii geste quêtons les collé¬ 
giens conipreiulront. — Le jàon lui iieniict.J 

SCÈNE DEKNIÈRE 

CHAPOLILLOT, LE MAKCHAND DE HANNETONS 

CRAportLi.oT. — Vite! vite! vite! 

Le Maui:iiam). — Voilà; pour combien?... 
CuAporiLi.OT. — Pour douze sous! 

I.E Mauchaxi). — Uigre! pourquoi faire? 

Cr A rot ILLOT bhuichmmt. — Comment , 
pourquoi faite? 

Le Marcham). — C’te IxMise... Est-ce lian- 
netons pour appartements, pour jardin, pour 
théâtre ou pour collège? Ceuze du théâtre, 
c’est plus cher, parce qtie ça fait beaucoup de 

bruit ; ceuze du collège, c’est plus petit, j’en 

« 

donne pi us se . 

Crapouillot. — C’est pour théâtre! 

].E Mvrcham). — .Ml! la bonne sarge! c’est 
ça ({ui embête mossieur Chilly dans les rôles 
de traître !_ J’en vends beaucoup pour 


* 
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M. Cliüly, dos zhaniietons... C’ost-y iioiir 
.M’ Chilly ? 

Ckapouillot. — Oui.niais dormez donc 

vite!... 

Le MAUCiiAM). — Voilà. — Prenez le sac... 
Sont-y empilés là dedans!... Ah! ce sera 
drôle... sera-t-y vexe, M. Chilly ! sera-t-y 
^exé! J’irai le voir. C’est-y pour ce soir? 

Ohapouillot SC sauvant, — Oh! ma veii- 
; ! 

Le Ma non a NI). — Douze sous... en v’ià une 
journée ! J’m’aurais jamais douté (|u’avcc des 
zhannetons... on pouvait s’acheter des rentes... 
Mais va-t-il être vexé, M. (diillvî... 

^ t, » 

V’ià d’z hannetons, d’z hannetons pour un 
yard! Tiens qu’ j’ suis bête! je crie encore... 

Au l’ait, y en a encore un dans mon gous¬ 
set de montre... V’ià d’z hannetons, d’z han¬ 
netons pour un yard !... 

Sera-t-y embêté... M. C 
embêté M. Chillv!... 


« « * # 


Sera-t-y 


(Le marchaïul de liannctous disparaîl. — Crapouil 
lot a rejoint scs amis. — Ilctour U la pension.) 


t 
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ACTE DEUXIÈME 


l'NE PLl'IE DE HANNETONS 


DECOR : L ÉTl'DE 


SCÈNE I 

CUAPOUILLOT, BLANDEZINC, GIBOELOT 


Brandezinc 


CVst puur ce soir à huit 


h’ * 


CiHui'LOT, — Les miens sont superbes... 
Crapoi’jllüt, — Et les miens donc !... 
sont d’un vif,..- Je leur ai faineuseinent mar¬ 
ché sur la patte depuis hier... Et Pluchon- 
neau ?... 

(îlBOll-OT. — 

quartier... 

(iRAPoriLLOT. — Ah! tiens! ali ! bath... 
C’est lui qui l’aura peut-être demandé.—Ün 
le mettra à li quarantaine. 

lÎLAMiKziNC, — Mais il a réclamé ses di.t 


Pluchonneau a changé de 


sous 


Cr vPOL'iLLOT. — est un pas grand’cliose... 
Je lui rendrai quand je serai majeur... avec 
les intérêts. 

tiiiîOULOT. — Sais-tu ta leçon?... 

« 

lÎLANDEZlNf:. — PlUSSOUV»’^^ ’ 


_ 




I 


i 



i 
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Crapovillot. — Ah ! ben î Y sais la mienne, 

O ^ 

P 

moi... C"est sur les sept plaies de T Egypte... 
la cinquième c/est les hannetons î 

GiBoi'LOT. — Silence I 

♦ 

SCÈNE II 

LES MEMES, LE PION 

Le Piox,—M onsieur Craponillot, savez-vous 

votre leçon? 

« 

Crapolillot. — Certainement que je la 
sais... 

l.E Piox. — Soyez donc plus poli. 
Crapolillot. —Je ne suis i>as malhonnête^ 
moi... 

Le Piox. —Allons, arrivez... 

(Crapouillot vient se placer au-dessous de ta cliairc. 
Suivant sa louable habitude, il déchire précipitan- 
inent une feuille d'un livre qui était dans son pupitre 
et la colle à la cathédrale du pion.) 


SCENE 111 

IIlaxdezlnc. — Dis donc, (lilioulot, voilà le 
moment. 

Gibollot. — Oui, pendant r[iie Craponillul 
rik’itcra. 

» 

(lîlandeziiic cl Giboulot fourrent le nez dans leur 
pu|)itre.) 


I. 
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# 

SCKNE IV 
LE PION, CRAPOl'ILLOT 

Le Pion. — Y êtes-vous?,., le deuxième li¬ 
vre de Virgile. 

Crapoi ILLOT à part, — Je ne sais que le 
comniéncement. {Haut,) Oui, m*sieu. 

Le Pion. — Commencez. 

Crapolillot. — Conticuere oymws inten- 
tiqne om tenehant — Inde foro... toro... foro... 
pater Æneas sk orsùs nh alto — înfandiun,.. 
d'homme... d'homme... reqina... refjina... ju¬ 
bés renovui’e dolorem — Trojanas ut opes et 
UimentahUe,.. bile... bile... reijnum... tmm... 
?ntm... — Emerint hibi/ïinthe Ikmai quæque 
euique ipsc... p,s/L... miserrima... rima... 

Le Pion, — Vidi ! 

Crapolillot. — Vidi! vidi! Et quorum, 
rhum rhum! purs purs parce que!... 

Le I*ion. — C'est bien, vous savez... Cra- 
pouillot... vous n'allez pas mal pour le la¬ 
tin. Vovüiis le français... les Vensees de la 
liïvyére... 

CuAPOiiLLOT ù part. — Cré nom!... je ne 
connais pas le premier mut. 

Le Pion. Commencez. 


I 
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i:t MHKtuiîKTi l’oriî unit:. 



Blandezinc. 



trois... 




uiio, (le 


W- m m 


CiiBOiLOT. — ïlannctolij vole ! rôle î Voilà 

Crapouillüt à partj reijardattf autvvr de la 
chaire les hannetons qu^il a jetés. — Ils vont 




SCEiNE, VI 



Le Pion. — 

Ckapovili.ot lisant la feuille qu'il a collée 
sur la chaire. Examiner iinc à nue les actions 
de ([uel([u’uM mue... mue... inné... iiine... 


* f- w 


U' l • V' « 


f » 


C 



11* 


Le IMon feuilletant le livre. — Tiens, je ne 
vois jias celaî... c’est assez drôle pourtant... 

continuez. 



ly 111 


f * 1 « 


CiiAPOLiLLüT. — Si... si... l’or... dunnance 


qui... qui... qui... 

(A ce iiionicnt, un bourdonnement se fait enlendrc» 
suivi (l’un autre hourdonncnicnt ; ce sont les deux 
lianuetons de Gibüulot et de lîlandezinc (iui preunent 
leur volée.) 


ERAPOriLLOT. 


'^fensl les coniel; 



a 



» « * 


Le IMon rchcüut la tête. —Ouo sigiiilic?... 
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CrapoiILLOT. — ... Pistou... piston... pis¬ 
ton...aux marchands de robinets... pouvait... 
pouvait... pouvait... 

(Troisième bourdonnenienl, quatrième bourdonne¬ 
ment.) 

Le Pion.— Ah ca, quVst-ce que vous me 
chantez là ? 

(Un liannelon tombe sur le nez du pion.) 

Le Piox. — (Continuez,.. 

CRArouiLLOT fontittUditt .—... S’étendre aux 
tapoteiiscs de piano, nies voisines, je tiendrais 
davanta^^e à inestroisans de domicile. 

Le Piox londtsm/it, — Mais ce sont les Pe/i- 
sées (Van enihalfeur 

CiiAForiLLOT. — J’ sais pas, moi. 

(Un autre liaiinctoii tombe sur le nez du pion.' 

Le Ihox. — IV'tit misérable ! 

(Cinquième, sixième, dixième boitnloimemeiU.) 

Hlaxoezixc. —• Ça va, (iihoulot, il ne m’en 
reste que ciiic] ! 

fhiioi LOT. — Lt à moi six, lUandeziiicî 

(Sympbouie, ou [tlutôt eacaplionic de lianiieloiis; 
les verres de quiiiquets en sont surebargês. Pluie 
complète de haniicloiis, qui retombe sur le ]don.) 

I.E Piox. — Ah! par exemple!... (pi’est-ce 
fjui... (; l ne peut être que vous, Lrapuuillot ! 
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Crapouillot. — Moi, m’sieurî... l^ourqvtui 
donc ça ? 

(Nuée de hannetons, qui semblent tous se donner 
rendez-vous comme les hirondelles; le nez du pion 
est pour CCS insectes la galerie d'Orléans des pro¬ 
vinciaux; ils viennent y affluer : l'olfaclif du mal¬ 
heureux est cramoisi.) 


Le Pion. — Qii'est-ce qui a fait ça ? 

(Silence complet. Chœur de hannetons.) 

Le I^io.v. — Eu retenue tout le luoiido !... 
retournez à votre place, î... L'ne 

fois, deux fois, trois fois... on ne veut pas dé¬ 
signer le coupable ?... 

(Chœur de hannetons.) 


Le IMüii. — Tout le inonde privé de soitio 
dimanche ! 

(La cloche sonne, le tambour bat, on va souper. 
Crapouillut, Giboulot, lllandczinc triomphent. Le 
pion, qui était assez aimé des autres élèves, est exé¬ 
cré depuis une heure. Ce drame inliine aura sou dé- 
noûmenl à la faveur des ombres de la nuit.l 


INTERMEDE 

Au collège ou dans les pensions, le souper a 
lieu ordinairement à huit heures et demie. 
Après le souper, le coucher. 
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Un plat (le viande, un plat de légimies 
C))niposent ce fiaigal la^pas. 

Pendant le l’estin, le silence le plus reli¬ 
gieux doit être observé. 

Mais qinind une coinniandite gredine 
comme celle de (irapouillot, Blandezinc et 
est organisée,elle Irouveraitle moyen d"our- 


Mazas, 

Crapouillot avait son plan. 

Le ilraine était charpenté vigoureusement. 

Après le premier service (I !î), Crapouillot, 
qui voit tous ses camarades horrildement mal 
disposés pour le pion, coinmimique à son 
voisin de droite un chilTon de papier sur le¬ 
quel il a écrit : 

« MIMIT... BOI SI.X... OMELETTE... FAITES PAS- 


;r. )) 


(i est-à-dire : Manf, Tiihcel, Phares. 

Le papier circule, l’orage est dans Pair. 


L OMELETTE 

3*^ ACTE DE EA CONJCHATtOS DE CP.AI’OllLLOT 


SCLAL P'- LT UMLd L 

(TouL !e iïI'j'iJl* au théâtre. — Le Lhj.Vtre c'est le dorl Cr.) 

Les bonnets de coton feignent de runller 
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sur toute la ligne. Crapouillot se lève et va 
voir sur la pointe.des i»ieds si le pion dort. 
1/innocent sou( rrc-»louleur est plongé dans le 
plus prolond sonuneil. 

l/infortuné rêve : il voit en songe peut-être 
un avenir heureux. 

Crapouillot, — lUandezine î dors-tü? 

lÎLANDEziNC. — Jaïuais, jamais ! Ni Gibou- 
lot non plus. 

Crapouillot. — Réveillez les autres. 

En un instant tout le monde est sur pied. 

Crapouillot, — Messieurs, nous allons pro¬ 
céder à rassaisonnemeut de Vonielette, 

:dh 

L^omelette! savez-vous ce (iiie c'est que 
l'omelette î Je vais vous rapprendre. 

L'omekdte universitaire est un supplice en 
usage dans les pensions et collèges, comme 
le saut de la couverture à Saint-Cvr et la dro- 
gueau régiment. 

Un patient étant donné, et ce patient étant 
occupé innocemment à dormir, il s'agit de 
saisir fortement aux quatre coins le matelas 
sur lequel repose le martyr désigné, (luand 
le matelas est solidement tenu, on le retourne 
sens dessus dessous avec le supplicié, cp^ii se 
trouve ainsi brusquement, violemment, bruta¬ 
lement retourné comme une onielctte dans une 
poêle à frire, et du dos est couché sur le ventre. 
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Crapouillot. — Une ! 

Blandezinc. — lïeuss! 

Gibüllot. — Trois ! 

Et le pauvre pion est retourné ! 

Crapouillot. — I/omelette h. réussi! Du 
silence et en place pour le ronflement ! 

Chacun gagne son lit et ronfle avec le bruit 
(ITin moulin à vent. 

Mais le i)ion s'est réveillé. 

Il croit d’abord à un cauchemar, à un af¬ 
freux cauchemar. Bientôt la vérité lui appa¬ 
raît dans toute son horreur... 11 se démène 
comme un poisson dans du vitriol, secoue, 
malgré la respiration qui commence à lui 
mam|uer, les monceaux de matelas, de tra¬ 
versins, d’oreillers, d'habits qui le couvrent. 

Enfin, il revient à la vie! ouf! 

D’abord il promène un air hébété sur tous 
les lits qui l’environnent. 

Bien ! rien ! rien î 

Que faire ! — Mais tout à coup les rires s’é¬ 
chappent de toutes -les poitrines des affreux 
gamins qui ont procédé à son 

La colère du chrétien livré aux bêtes n’a 
l»lus de bornes. 

il se lève sur son séant. 

—Vous êtes tous des misérables. Vous serez 
en retenue pendant un mois. 



L 
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— Rimsin! rt'pond une voix. 

A cette voix répondent cent \oix, qui 
chantent, qui crient. 

Les quinquets, dont la lueur prohlématique 

éclairait ^encore timidenient cotte sconc de dé- 

« 

sordre, s’éteignent. 

Le pion veut gagner la porte. 

Cinquante traversins, cent inorccanx de 
pain durci vuhnit dans le dortoir. C’est uu 
sabbat impossible à décrire. 

Les voisins des rues adjacentes mettent le 
nez aux fenêtres et crient à la garde. 

Le maître de pension ou le proviseur monte 
au dortoir. 

I.e pion, pAle et tremblant encore, raconte 
d'un air ahuri son horrible aventure. 

Demain il fera jour, dit le Juinter scolas¬ 
tique. 


he.nol'emeat 

. Le lendemain il fait jour... Des explications 
ont lieu. De ces explications il résulte que le 
pion est abominé par tous. 

Le maître de pension est obligé de se ren¬ 
dre à l’évidence. 

Le pion a huit jours pour chercher une au¬ 
tre condition. 
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l‘on(lant ce temps, c’est inutile à dire, Tin- 
fortuné jouit du mépris général..* Le décou¬ 
ragement s’empare de lui. Que lui importent 
les devoirs, les leçons, les pensums?... Le 
triomphe des Crapouillot est complet. — Ces 
huit jours valent huit jours de congé. 

Juif-Errant, reprends ton bâton, Crapouil¬ 
lot, Tange de la mort, te crie : Marche! mar¬ 
che ! marche ! 

As-tu seulement cinq sous, mon pauvre 
vieux ! 


i/axe rouge 

Le dimanche qui suivit cette l acchanale 
nocturne, on lisait dans le premier-P’ris de 
VAne roinje, journal dévoué aux inlcKts de 
la démocratie universitaire : 

c( Camarades ! un pouvoir ennemi de toutes 
les libertés a'cessé d’exister. 

« l.e pion qui nous rendait la ^ ie si dure a 
été chassé. 

« Grâce â votre dévouement énergique, 
grâce cl votre audacieux concours, nous avons 
brisé nos chaînes. 

« Mais on attend un autre pion.- 
« Ne l’acceptons qu’aprés un mûr examen. 














KT MKUCAIJKTS ['OL!l lîllU; 


*1 i 


(t Plus d’une fois (U'-jà nous avons otétrom¬ 
pés. 

« Défiance ! défiance î » 

VAne rouge est un journal qui paraît une 
fois par semaine dans les collèges ou pensions. 
U est rédigé par les fortes tètes de rendruit, 
les tètes appelées un jour h la littérature. 

V Anerouge. ou la Guêpe, ouïe Frelon. (m\o 
Scorpion. Q\i la Vipère, — le titre ne fait ri(‘U 
à la chose, — se conijiose d’un premier-lViris 
comme ci-dessus. Celte tartine politique ap¬ 
pelle constamment aux armes, lieureusement 
elle n’est pas dangereuse. 

Après les premiers-Paris, les entre-filets tels 
que : 

« On a remar([ué depuis quelque temps 
\me diminution sensilile dans les piutious de 
haricots du vendredi. Notre coeur (rinmnète 
homme nous fait repousser toute idée mal¬ 
veillante; mais notre devoir de journaliste 
nous ordonne de provoipier une ciniuète. » 

Ou bien : 

« Hier il n’était bruit, pemlant le trajet (pii 
conduit de la pension au collège, que de l’hé¬ 
ritage soi-disant recueilli par madame Mar¬ 
chand la portière. Cette brave feniine, en ap¬ 
prenant (pi’elle allait être à la tète d’ure 
petite fortune, aurait manifesté rintmititin é(' 

a 
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remettre à tous nus amis les créances qu’ils 
ont contractées chez elle. Nos lecteurs cûni- 
I)rendrünt (jue nous livrons cette importante 
nouv elle sous toutes réserves. » 

Après les entre-filets viennent les faits-Pa¬ 
ris, dont échantillon : 


s’est distingué dans la 



« César Cr; 

fête qui a été offerte au dernier pion. Le mi¬ 
nistre de l’intérieur serait, dit-on, sur le point 
de lui conférer le grand cordon do l’omelette. » 
Le Frelon, venant de Charlemagne, en date 
du 14 janvier, aimoiice qu’une épidémie s’est 
déclarée dans les institutions ilu faubourg 
Saint-Antoine à la suite des étrennes. Les 
médecins lui ont donné le nom de choeokra. » 
« Cn élè's e de la pension Padouillard s’est vu 
insulter de la façon la }dus violente par un 
créancier qui lui a réclamé, sur le boulevard 
Montmartre, le nmntant d’une note de four¬ 
nitures faites par lui. Ce jeune homme se se¬ 
rait, dit-on, livr<‘ rannée dernière à de folles 
déiienses et serait resté débiteur d’un bocal 
de cerises à l'eau-de-vie, Cbioi tju’il eu soit, 
la querelle allait prendre une tournure fort 
inquiétante pour notre collègue, lors4]ue 
M. X..., artiste dramatique, n’écoutant qm* 
son cœur, a mis généreusement sa bourse à 
la disposition du hadouillardisle, — et a payé, 
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sans hésiter, une somme de trois irancs ciii- 
•qualité. Honneur à M. X..., ce n’est pas la 
})remière Cois qu'il se signale par de pareils 
traits de générosité. La l'ovde qui s'était léunie 
autour des intéressés, tout en louant le beau 
trait de M. avait piiur le créancier 

paroles de colère et d'indignation. » 

Aux i'aits-Paris succède le leuilleton tliéà 
tral. 



Cinyï E. — Ce theàtre donne en ce moment 

m 

une pièce féerie, qui surpasse tout ce qu'ijii 
a vu jus(iu'à ce jour, l u bataillon de femmes 
manœuMeà ravir dans un ballet très-gracieux. 

Valoevilee. — Madtmioiscllc Cico est en 
faveur auprès du puljüc. Nous comprenons 
bi succès de ce théâtre, ([ui a pour actrices 
mademoiselle Cécile, si gentille, si affrio¬ 
lante ; mademoiselle Saint-Marc, si futée, si 
mignonne; mademoiselle Caroline llader, si 
boulotte , si drùlichonne ; mademoiselle Co¬ 
rinne, si distinguée, si spirituelle, et dix 
autres. 


Hlllktix de ea lUu usE, — !.a Bourse a en- 
core éprouvé aujouiarimi un violent mouvé- 
luent de hausse , mais les billes d’agate ont 





















40 


Cl ) IJ, K( ; I K N s, KT r m A nts 



jnmiti* avec plus de vivacité ijne les billes de 
stuc ; et quelques s[>éculateurs , qui trou¬ 
vaient ces jours-ci que l’écart entre les doux 
ospèci's de billes était ilevenu trop faible 
(d ipii avaient essayé do vendre de l’agate 
j)our racheter du stuc, ont été obligés de 
tenniner leurs arliitrages avec des pertes con¬ 
sidérables. 


Quoique viveinent préoccupée des 
la spéculation a continué ses achats sur 
toupies en buis et en frêne. Sans gnou y 
courant, avec gnon, ferme. 





1*‘S 

lin 
















ET MEUCADETS POI R RIRE 


41 


ANNONCES 


Eicelleule occasion 

A vendre, un 
dictionnaire 'de 
Wailly, qui n’a 
jamais servi. — 
On donnera des 
facilités pour le 
payeinenl.— S’a¬ 
dresser bara¬ 
que. 


Avez-VOUS besoin 
d’argciil? 

On désirerait 
acheter un jeu 
de cartes pour 
lelansquenetoii 
le baccarat. — 
(’-oiiiplanl. 


Au boQ scbnicL 

Crapouillot îe 
jeune, frère du 
fanieuv Crapouil¬ 
lot, tient eaux- 
de-vie et anisette 
et curaçao. 

sous le petit 
verre. 

Sovez discret. 

V 


iOO.OOO fr. T E R ï E 

pora ï’KS principal. 

I fraie. LINGOTS d’or i<>0,OOOfr. 

Le sieur Isidore Pinson, élève de qualrièiue au 
collège LouiS‘Ie-Craiid, a rhonneur de prévenir 
.M.M. les collégiens qu’il vient de fonder une asso¬ 
ciation pour ta Loterie des Lingots d’or. Tout le 
monde ne possédant pas un franc, on recevra 
toutes les souscriptions à partir de dix centimes. 
— En cas de gain, les associés partageront le bc- 
nétice dans la proportion de U-ur mise de fonds. 


Le gérant responsable : Qi i? 


Inipriinprie de Personne, rue N’iinporle-taquelie, n* 107. 
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I/Ane rotffie est (‘ciit à, la main et ne se 
conlie (jn’aux ^ons les plus sûrs ; quelquefois 
l'Afie ro»r/e est collé ( pigé, pincé, confisqué ), 
(i alors il disparaît de la presse pendant deux 
ou trois mois, pour renaître hientét plus mé¬ 
chant et plus taiiageur. 

I.e vautour du journalisme déjeunera pen¬ 


dant des 0101*111^*8 avec le liane de la société. 


UAne roiKje ne puldie pas de feuilletons. 
Les élè\ es externes rajiportent à leurs ca¬ 


marades les Areafnrefi de Mnndnn.^es Amour.fi 
de Aopolcoo . le Manuel du farceur eu société, 
ranhlf(S, Paul de Iwch complet, Maximilieu 
Perrin et A^ujusfe Ilicnrd ! 

Le collégien est amoureux fou de jiiecos de 
théâtre. Il dévore avec frénésie le répertoire 
delà Laieté et de la Lortc-Saint-Martin. 


Je me rappelle une fois nfétre fait coller la 
Tour de Aesle à la main. — Vinis me la co¬ 
pierez trois fois , me dit mon très-spirituel 
professeur d’hist)dre. 

La punition ét'iit vraiment trop dure. 

Je ne me mis plus à lire depuis que des 
vaudevilles en un acte, — et je m’en trouvai 
Lien. 

Ou’on dise encore qu’on n’apprend rien au 
collège ! 


•i- • 


••t 




















MERCAnKTS 


roi n 


mm:. 






(modèle invariable) 


« Ma chère maman, mon l)on pelit papa, 


« Je sui tonjoure très nialheuronx dans La 
pancion ou lu m'a mis. On y cornet bau- 
coup d’injustisse et Ton u’appraiiiLricn. I.a 
noui’vture est movaise et le pain n'est pas tan- 
dre. Aussi tous les parans qui sont comme il 
faut reprennent ils leurs fils pour les maittre 
chez M, Badouillard ou Ton est mieux noury 


et on vous apprend les ai*mes et réquitatiou 
par dessus le marche. Je n'ai ete que le 
dans ma composition set te foi, mais s’est dé¬ 
goûtant. Le petit chalumeau qui est plus 
rosse que moi a ete le 3 ?. Ou asiirre que sa 
mamau fait des cadoxatout les pions. A pro¬ 
pos de pions, nia chaire maman et mon bon 
petit papa, vous sorez ([uil y a le notre, qui 
ma donné l’otre jour un pensum que je ne 
méritais pas. Alors moi....', je l'ai appelé ca¬ 
naille... Cest poure sela (jue je ne sortirai pas 

. Mais ça ne me fait pas trop de 
paille, parce ([ue j’esperc que tu me change¬ 
ras de pension ma maman.^ 
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« Je cosse (l(i rccrir ]Mini'aller coniposor.. 
(Test on (iitügralV. 

w Kiivoio iiini (le Tarjont et du beurre. 

« b‘ t’ambrasse tous les deux. 



* é 


(( Cl'SAK (^RArOUlLLüT. >> 


A.MOL’RS ET GL'IULAXDES 


colb'gien est g(nn'‘raloniont iiKd peigTl(^ 

Ses ludiits sont toujo\irs trop longs ou trop 
courts. 

Son habitudo de ne pas distinguer le pied 
droit du gaucho donne une roinie invraisom- 
Idabh' à ses S(ndi»MS. 

S('s diMits ont l’air d’une troupe de dan¬ 
seuses ospagindes (jui exécutent des madrih'- 
nas rantasti(|uos. 

'l'out c(da ne roiniu’che pas do tress(*r des 
guirlandes ainourousc'S pri'S la lingèi'o de la 
maison eu la fille du portier. 

Ouand un(‘ de cos d(‘U\ domestiijues lui a 
donné dans lœil, le t(dlégi(‘n ne se peigne 
pas, ne change pas ses souliers de pi(*d, ne se 
lait }»as langer h'S dents pour cohi. 

— Hue lui importent cos soins effoiniin’s ! 

Il prend un air inspire, — iiyingo très-peu 
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au lérectoiro ( niais dévore eu carlietle) et ne 
parle plus à iiersonne. 

— Qu"as-tii dune? demandent ses cama¬ 
rades au nouveau Lovelace, 

— Moi ’ rien... 

Mais on raccablo de déniai nies, (»n riuoiide 
de points dlnterrogation. 


l.ovelace répond entin. 

J’aime î î I î ! 1 

Dés lors Lruadare (»st sacré dans li‘ c» 
qui rentoüre.— <»n radiiiire, on le res 
— Kst-eUe jolie ? 




— (diariiiaiit)\ 


— Quel âge ? 

— ,1(* ne sais pas. 

— Hlomlt^.' liruin* ? uin* griselte ? une 
renune inaiiée ? 


Va < i, et rt, et patatl , patata... 

Kiitin un jour l.ovelace a c^itenu un reii- 
dez~^ ous de sa dulcinée. 

— Monsi(‘ur l.ovelace, lui dit la jeune lille, 
mon père le coiicieige s’t‘st ajierçu t|U(i vous 
nie taisiez la cour.- 
-- i) ciel : : ! 


— Mais n ayez pas peur,... je lui ai dit (pu 
c’était pour le bon iiiotit... ça Ta câliné... 
crois (pi’il consentirait à notre mariage. 

— O bnubmir ! ù ivresse ! éi tolie ! 











a> L1- !>; I nxs, i';t r d ia nts 




Lovolaco retourne ivre au quartier. Il 

écrit à son cori‘esp*)nilant, 

« Monsieur 

% 

« .raime,... je suis aimé... Une jeune fille, 
un an^u}, une divinité partage la flamme que 
j’ai su lüi inspirer... ,1e vous prie de vouloir 
Ideii m’envoyer tous les papiers nécessaires 
pour raccoinjilisseinent île mon mariage avec 
elle, 

« Recevez, Monsieur... » 

Il attend huit jours la réponse. 

Kiifin, on le demande au parloir... c’est son 
corres[)ondant... Non, c’est le proviseur, qui 
signifie à M. I.ovelace tju’il sera au cachot 
imit jours, — pour apprendre à écrire des 
lettres (raniour. 

ha porte recevra d’autres hôtes. Les por¬ 
tiers sont chassés. 


E.\ CACHOT 


Mon Dieu, que je 1 aime, celte femme !... 
chassée, Athéuaïs,... jiarce (|ue nous nous ai¬ 
mons,... c’est nue infamie !... Mais je te re¬ 
trouverai, mon ange!.... Où peux-tu être? 
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lùncorc sept jours... Mais la prison ne ttourra 
rien sur mou amour... Faisons dos vers... 


Enfant, que mon amour a proclamé ma reine, 
Songes;tu (prici-bas, en prison je gémis. 

Oh I mais de mes bourreaux je lasserai la haine 
En me donnant la mort... Pauvre ange, tu frémis! 
N’aie pas peur. 


Dieu, que je m’embête Oli 1 je la rever¬ 
rai_C’est dommage qu’elle .n’ait pas de • 

beaux cbeveux... Je l’épouserai bon gré, mal 


sjre 


* 4 * 


Ce huitième jour, Covelace sort des infâ¬ 
mes cachots où la réaction l’a plongé... 11 y a 
six jours qu’il ne ]u*nse pins à Athéiiaïs. 


CHERS 


ELEVES 


Ca distrilmtion des pri.x s’exerce en ce mo¬ 
ment sur une grande échelle. 

il n’y a pas une rue de la capitale oii Ton 
n’enteude la MarseiUatsc^ lirintt. drittn et la 
polka (les patitins, exécutés en faveur des 
lauréats qui font l’orgueil de leur famille. 


« Dtleetisstmi disripnli! . » dit le grand 

maître de rCuiversité, à la Sorbonne. 

« Jeunes élèves !... » disent les proviseurs. 


* 


» 4 ■ 4 
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« Chors ('‘lèves!... » disent les maîtres de 
pension. 

« Mes enfants!,., «disent l(‘s maîtres (réeole. 
« (i'est pour avoir Idionneur de vous re¬ 
mercier de votre confiance. Amours cra- 

mours, faites vos paijuets, et allez vous pn'*- 
parer à cueillir de nouvelles palmes rannée 
prochaine! Doux triomphes, lauriers désira- 
l)l(‘s ! Parmi vous, quelques-uns vont entrer 
dans le monde... I>e monde!... mot magii[ue 


et terrilde à la fois ! 


(( (^hi'est-ce que le inomh' ? 

« lu hippodrome, dont il est très-difficile 
«le faire le tour sans se casser le cou. 

« Allez, ililectisütini jeunes élèves, 

cIhîI's (‘lèves, mes enfants, entrez dans cema- 
néj^el... nos ^a‘ux et nos souhaits sont pour 


v<ius ! » 


( hravo ! 
laenis; la 


Ijravoî Iravoî (onncrre (l’iqi|)lau(Iisse- 
Mavscilfaise redouljle : tableau antiiié. 


Quarante-ciiKi degrés de eliateiir : éelosiuii ries œufs 
di' serpent lu Sénégal.) 


\ T \' 1 


N...i...n...i... c’est fini ! 

Tr)pinard et lilandin , c’est-à-dire la raison 
Pioclieur et C‘% mit subi leurs e.xaniens. 


% 
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I;uii sü (l»*stiiie à roiiscMgiimnein. 
l/autro sera avocat, celui-ci médecin 



liii-là ingénieur. 

Crapouillüt, lUandeziiic , la raison Flâneur 
et C*'', s'installent dans le ^hiartier-Latin, ap¬ 
prennent à jouer du cornet à piston... et de¬ 
viennent ? 


Tenez, — et je Unis par un mot d’Ourliac, 
ne les imitez pas ces Crapouillots de 


l'en Tance 



mes aimés, vous seriez 


peut-être obligés un jour d’écrire... 
tits livres comme celui-ci. 
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a)LLK(.li:XS* KTi niAXTS ET MEKCADKTS, ETC. tj t 


OUAHTIEU LATIN 


LES ÉTiniAXTS POl’U lî 1 U E 


LWOuATIOX 


Terre du bloc fumant et du carambolage 
audacieux, salut ! 

[*atrie de la chope de Strasbourg et du 
verre d'absinthe combiné, salut î 


Mère nourrice du monde eiitiei 


i * 





O * 

m 

Tiléâtre des misères et des jt)ies de la vie 
de jeune homme; 

Omirtier l.atin, je te salue î 

Sülvc magna parons frugîini (à roaiinlo-\ic), Sa 
turnia tellus 



^ U 





Magna viruiii. 

(Viiît.(LE, Giortfiqucs^ livre îl.t 

Salut ! salut î salut ! 

Trois et (quatre fois salut I ! ! 









lUtlUELlüR 


IVulielier ! je suis barîielier, tu es bache- 
liei’, nous soiiiiiies tous bacheliers. C’est en¬ 
tendu, c’est convenu, c’est conclu. 

Pour être étudiant, —il faut avoir’été reçu 
bachelier. 

& 

Lebaccalauréat est la conscription du jeune 
honnne lettrf*. L’ambitieux qui convoite une 
position dans le iiioiide doit avant tout con¬ 
quérir le prenn(*r f^rade universitaire. 

L’examen du baccalauréat a lieu ordinaire¬ 


ment quelques jours après la sortie du colléj^e. 

Idoclieurs et ilàneurs se doiment rendez- 
vous à la Sorl>onne, et là... Sancto Marco del 
(jirardîao iwœsente^ eu présence de ^I. Saint- 
Marc de (iirardin, le stee.ple-cliase commence. 

Pour les ré])utatious étal)lies, telles (jue 
les })rix d’honneur au conccnirs j^énéral et les 
phénomèm^s de Charlemaj^ne, de Louis-le- 
Crand, l’examen n’est qu’une question de 
forme. 


Mais pour ceux que la première épreuve 
(une version latine) a sii^uialés, la chose est 
des [dus difficiles. 

— Dites-nous, Monsieur,demande lexami- 


naleur, quelhiS furent les considérât ions qui 
poussèrent Prusias II — n\i IV — (car les hi.s- 
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turicus ne sont puiiit précis) à Taire la guerre 
contre Eumèiie 11 et Altale II ? 

— A ([uelle heure Tut puLliéc la PnKjin Ui- 
qiie sanction? 

— Quelle infiuencc Maiiiu'l Clirvsoloras, 
(leorges de ïrébizonde, Jean Argyropliilc et 
Déinétrius Clialcondvle exercèrent-ils sur la 
littérature du moyeu âge ? 

Et encore ce sont les roses. 

Voici la couronne d’épines. Un do mes amis 
r<i posée sur sa tète. 

Le professeur de mathématiques, voyant 
que ce jeune homme (il était jeune alors) 
avait triomphalement franchi les obstacles, lui 
posa ce liroblèinc : 

« 11 y a une lieue de la Bastille à la barrière 
de l’Etoile. Les actions du Nord sont à (ioO. 
L’obélisque de Loutisor a 4o mètres. — 
demande quel jour eut lieu la prise de la 
Bastille ? 

Mon ami fut refusé. 


Aujourd’hui il est riche, — et décoré. 

Mais tout tinit dans ce monde : les Cra- 
pouillots indécrottables s’adressent à des |>ré- 
parateurs de la rue des Maçons-Sorbonne, 
tels tjue les Delavigne, les Robin, les Lelargc, 
— qui s’engagent aies faire sacrer bacheliers 
au plus juste prix. , 4 
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KTl'DIAXrS 


Au bout <le doux mois les Crapouillofs sa¬ 
vent juste toutes les ({uestions habituellement 
posées, et chacun 

Dignus est iiUrare 

In ilocto corpore. 

llrapouillot est hacholier î 

Tu quoqiw Ci'apouiflot ! Toi aussi, mon 
vieux ! 

Bachelier ! 

Je suis bacliclier ! tu es bachelier ! nous 
sommes tous j)acheUers ! (/est entendu, c'est 
convenu, c'est conclu. 

Air : Larifla fia fia ! 

Puisque j’ suis bachelier, 

J’ vais joliinent nocer. 

Et ï»uis plus tard après 
J* serai noiiinié sous-préret! 

Larifla fla fia ! 

Larifla fia fia ! 

Larifla fia fia ! 


COXSETL Ï)E FAMILLE 

— 11 sera médecin ! 

— Il sera a\ ocat ! 

■—Je veux qu'il soit huissier! 


« 

















D 


KT MlJtCAÜETS V(iV\{ HIHK. 


KJ » P 

i ^ t.T 


I 


? 


— IhiibsitT, y pensez-vous ? ijiielle horreur 
4rabumina1iuii ! Madame (.liuiiierlaii, notre 
neveu ne fera jamais ce vilain élat-là ! Agent 
de change, peut-être... Et encore!,.. 

— 11 sera médecin ! 

— H sera avocat ! 

— Si! — Non ! — Si I — Non ! Non ! Non î 

Ce sont di‘S cris, des hurlements. 

Le conseil de famille est sur le point de se 
dévorer. 

Aristide Cabochard vient de terminer ses 
études. 

Doué d’une imagination brillante, spirituel, 
assez joli garçon, Cabochard est Tespoir de 
Saint-Malo, (jue l’on voit sur l’eau. 

Madame Chamerlan et mademoiselle Pince- 
nez agitent l’avenir d’Aristide, qui doit illus¬ 
trer un jour le pays ([ui l’a vu naître. La de¬ 
moiselle Pincenez jouit de quatre mille livres 
de rente à peu près. Madame Chamerlan pos¬ 
sède ce (pi’oii appelle une petite aisance. 

Le père de Cabochard est mort pauvre. Jus- 
(lu’à présent ce sont les tantes de Cabochard 
qui ont jiourvu à tous les besoins d’Aristide. 
Ce sont elles (pü achèveront l’œuvre com¬ 
mencée. 

Aristide n’a pas de vocation bien arrêtée. 
EnlVriné jusqu’à dix-neuf ans dans un noir 
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cullô^o, il a de vagues aspirations vers ta vie 
j)arisieniie, 

— Moi, je lui lorai ([uaraiite fraiies par 


mois 





J 1 Xt 


au, et JC payerai 

son lover. 

— Moi, jo lui eu donnerai soixante, et je 
réglerai le tailleur, irpliipie iinuleiiioiselle 
(iloriude l*iiicenez. 

— Mais tout cela l’ait rent francs, (i’est un 
assez joli deuier. On doit très-lnen vivre avec 
celte sonuiie à Paris, (juand on n’a ni loyer, ni 
tailleur. Allons,*j^arroudirai la souuue, — 
cent vingt francs. Mais il sera uiédeciu. 

— 11 sera avocat ! 

— J ai>erçois Aristide, nous allons le con¬ 
sulter. 

— Aristide arrive. 

— Aristide, dit madame Clin 
voix solennelle, tu sais conibimi j'aiifiais ta 
mère. Je lui ai promis de veiller sur toi... il 
(‘st ]trol)al)le (|uc je ne me marierai jamais... 
VA il est bien i)lus (pie si jamais je me ma¬ 
rie... jamais... Iniiin, suflit ! je me coiii- 
preiuls.,.Tu es bachelier, Aristidir. 

— Avch* trois boutes blanches au collège de 
lionnes, ma tante. 

— Tu as un avdiir magnili{]uo devant tui. 
Tu tante du coté de ta mère, ma bonne amie 



» ji • 
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Clorinde, et moi, nous avons résolu de t’en¬ 
voyer à Paris, aün que tu fasses tes études et 
que tu deviennes un grand garçon. Nous nous 
sommes siiignés aux (juatre membres pour te 
faire une pension qui te permette de vivre lio- 
norablenieiit, — et de faire bonne figure. 
Mais nous ifavons pas encore pu tomber 
d’accord sur la carrière que tu allais embras¬ 
ser... Que veux-tu faire ? Je te conseille d’être 
avocat. 


— Ne donnez pas de conseil, ma sœur, 
réplique mademoiselle (dorinde. 11 ferait 
mieux d’être médecin, (luérir et soulager sou 


semblable, voilà une belle profession. U sera 
médecin ! 


— Il .sera avocat ! 

Médecin! Avocat ! Médecin! Avocat! — Ca- 

1 

bocliard se consulte. 

'— .Mlons, décide-toi ! 

— Allons, parle î 

.\ristide ne répond rien. Il ne se sent en¬ 
traîné ni vers la médecine, ni vers la magis¬ 
trature. 

ÏNu is ! l\aris ! x'oilà son rêve. 

11 demande à rétléchir et s’on va. Paris ! 

— Sois médecin, lui dit tout bas sa la ni e 
dans le jardin, je double ta pension. 

— Oui, ma tante. 
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— Fais-toi avocat... jo t’enverrai mille 
Irancs dans huit jours. 

— Oui, ma tante. 

Le lendemain malles et paquets sont prtds. 
Cabochard, avant de monter sur rimpériale 
de la diligence, embrasse ses tantes. 

pREMiKKE Tante. — Adieu, mon ami. [Tout 
bas,) .\dieu, Chaix-(FEst-Ange. 

SfxoNDE Tante. — Adieu, mon ami. (Tout 
bas.) Adieu, ( Irfila. 


EX A'OYAGE (SUR lTmPÉUIALE) 

« 

SIONOLOCrB n'ARISTinK CABOCÎIARD 


Médcciu !... avocat !... je te double ta pen¬ 
sion î Voilà le j>lus clair de la chose... Méde¬ 
cin ou avocat I Ah 1 hath ! nous verrons plus 
tard... Coinhicteiir, dans comhien de jours se¬ 
rons-nous à Paris ? 


Samedi, Monsieur. 


— \h f 

Et Aristide s’endort. • • ' 

* 

En rêve il voit Paris, le.quaiTi»^ !=.atin ! 


Oh! Véblouissante perspective !-l’etrange 
coup d’ceil ! c|uel est ce jardin enchanteur ? 
Ces grenadiers, ces orangers,* ces citronniers 


P 
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fleuris exhalent vu parfum enivrant, c^est la 
Chaumière ! 

Cobochard a le frisson. 

Vie et Amour ! deux cents francs par mois! 
médecin ou avocat. — Je serai médecin et 
avocat 1 î ! 

et la diligence roulait toujours. 


A SAINT-^fALO 

La tante Chamerean. — Il sera avocat. 

La TANTE PiNCENEZ. — Il scra médecin . 

La tante Ciiameulan. — l^a Piiicenez enra* 
géra. 

La tante PiNCENEZ. — La Chainorlau en 
fera une maladie. 


Cabochard touche la terre parisienne. 
11 a passé le Pont-Neuf. 

Cabocliard est dans le ipiartier Latin. 
11 s'écrie : Lt moi aussi je suis étudk 


iant ! 


I. HOTEL GARNI 


L'étudiant qui arrive à Paris se préoccupe 
immédiatement du choix d’un hôtel. 

m t- 

U y a hôtel et hôtel/comme il y a dragées 
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ot pralines. Chambres ii quinze, vingt, trente 
et quarante francs ! Dans les chambres à 
quinze deineurent les AMleureiix jeunes gens 
qui palissent nuit et jour sur les Panfkctes et 
la cliiinie. 


Kiiturs grands hommes qui maïuiuent d'air 
et de feu ! 

A trente francs, le luxe commence. Une 
pendule orne la cheminée ; une bergère de ve¬ 
lours d’Utredit s'étale le long du mur. 

Pour dix francs de plus un Sardanapale en 
expectative peut fouler un tapis douteux, et 
contemider le majestueux spectacle de deux 
candélalu*es attendant la liougie. 


J'artout, indistinctement, un lit, quatre 
chaises, une étagère en guise de bibliothèque. 

Cabochard a la bourse bien garnie. Cabo¬ 
chard nhra pas loger au n” 73 de Uhùtel Ra¬ 
cine, où il est descendu. 

Au quatrième, li donc ! Une chambre à 
trente francs pour M. Aristide Cabochard! 


y/. 


LliTnOAXT DE JHX1KME ANXKE 

— Carcon ! garçon ! du punch et des ci- 
gares ? 

— Voilà ! voilai Monsieur. 

Ab ! ah! i! paraît qu'on s\amuso à côté, se 
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(lit Cabochard on contemplant son nouveau 
palais. 

Messieurs les étudiants, 

Allez à la cliauinièrc, 

1*0 ur V danser V cancan 
Kt la robert-niacaire. 

Et youp, pioupioup, la la la ! 

Et youp, pioupioup, la la la! 

Tralala! 

— Ah! garçon, fait Cal>ochard, ils sont* 
bien gais mes voisins. 

Ah oui, Monsieur, AI. Crapouillot la nièiu* 
douce. 

■ 

— 11 se nomme Crapouillot, mon voisin. 

VOIX CliKZ CHAPOIM.LOT. 

il est une vieille canaille 
Qui d’ineur’ sur mon palier. 

CAiior.iiAiu).— Comment, voilà qu'on m'ap¬ 
pelle canaille ! 

Le Cauçox. — Mais non , Monsieur, c'est 
une chanson d’étudiant. Écoutez! 

AUTRE VOIX. 

I.’autr’ jour sur T pont des Arts, 

Ce bon monsieur Miisard 
Disait au pTîtMusard! 

T’ as Pair d'ue grand Musard. 

Larifla lia fia ! 
barifla fia fia ! 


P. 
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Même votx [en pcase). Garçon, du piinrli 


CR A roi: U. LOT 


Le p’iil Musard répond : 
Papa, lu n’es pas bon, 
Car tu m’avais promis 
Une prune à l’eau d* vie. 



garçon ! 


(iHŒCïi rou.MfDAJU.r:. — Du 
du luinidi I 

Le Gaucmn. — Voilà, Monsieur! voilà! Jo 

*/> J 

suis on train d'installer un ntjuvoau. 

Crafoi ILLOT. — Un nouveau ! ah! alor.s, 
resjïect à rinnocence! Ltudiant? 

Le Garçon. — M. Crapouillot demamlc si 
vous oies étudiant. 


(iAiîocnARi> [limifkmeni), — 0...u..i. 

I.E Garçon. — Oui, Monsii‘ur Crapouillot, 
un etuiliant. 


CR VpouILLOT. 


Alors dis lui, mon cl)or, 
Ou’avant de se coucher 
Il vienne ici liclier 
Pu i)uncli ou dû niadt'i*'. 
Larifla lia lia ! 

La ri 11 a lia tla ! 



lot vous invite à passer la soirée chez lui 
— Mais je ne le connais pas. 
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(iarcoiî ! frarron ? 

t# fj ♦ 


— Oii’cst-ce quo ça fait, Monsieur, vous 
forez connaissance. C*est un si bon enfant, 
M. Crapouillot. Voilà dix ans qu'il est dans 
1(3 (fuartier. 

— Dix ans î ali, mon Dieu ! Et que fait-il 
donc? 

— 11 ne fait rien , M. Crapouillot. 11 paraît 
que sa famille a di^ quoi. 

Voix crescendo. — 

— Allons, venez, Monsieur ; je vais vous 

% 

présenter. 

Cabochard lu'site. Mais quelle bonne occa¬ 
sion pour lui de s'acclimater dans le quartier 
Latin ! Laissera-1-il perdre cotte aubaine ? 
D’ailleurs il payera sou écot. 

Le garçon amène Aristide dans le s tlon de 
Crapouill(»t. 

Dix ou douze jeunes gens sont réunis au¬ 
tour d’uiK* table, au milieu de laquelle tlam- 
boie un punch aux changeantes couleurs. 
Crapouillot a du monde. 

Nourri dans le quartier Latin, il em connaît 
It'S détours. 

'Crapouillot tend la main à Cabochard. 
Cabochard n’ose laduser la sienne. 

Le punch circule, les cigares brûlent ; tout 
le monde est monté. Au troisième bol on 
est lié, au sixième on se tutoie; à la lin 
























COLLÉG IFN?, ET U DI A NT? 


do la soirée, 


a ombrassé Malvina ! 


MA LA’IN A 


(JnVlle est belle, cette jeune fille! pense 
Cabocliard en rentrant au logis. 

Kilo ma regardé avec des yeux! 

Si elle est d’une bonne famille, je deman- 


l’épouscr ! î ! • 

Malvina est une blonde créature, qui ob¬ 
tient chaque jtmdi di‘s triioiiphes chorégra- 


Personnc mieux qu’elle ne danse le [las de 
la sole cruelle. 

On lui a donné le nom de riatolet. 
Cal)Ocbard, prends garde à ton cœur ! 


LES RESTAURANTS DU DESESPOIR 


Le lendemain. Cabochard s’éveille moitié 



Il a trop bu la veille. 


trant, (jiie tu ne travailleras pas aujour¬ 
d’hui? 

— Mais... 

► 

— Allons donc!... nous déjeunerons en- 
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Ô profoncleui'S de l;i cuisine parisienne ! n 
* mystères (lu ragoût à bon niarcli(M ù poème 
du bifteck généreux ! 

i l.e quartier laitin n'est qu'une vaste gar- 
i gotte. 

Vous ne ferez pas dix pas dans les rues 
Daupbine, la Harpe et S:nnt-Jac({ims, qui sont 
les grandes artères de cette contrée, sans rtni- 

■m 

contrer un restaurant avec cette enseigne : 


i 


DINERS A 22 SOIS. 

UN POTAGE, TROIS PLATS, UN DESSERT, UN CARAEON 

DE VIN, PAIN A DISCRÉTION. 

ON PREND DES PENSIONNAIRES. 

Le dîner à 22 sous est rordinaire de l’étu¬ 
diant ; (pi’il soit pauvre, (ju’il soit riche. 

Il va des réputations culinaires, parmi ces 
étaljlisseinents, qui ne sont cependant point 
tous à prix fixe. 

Le plus illustre entre tous est rillustre 
Llicoteaux. 

Flicoteaux a défrayé, pendant dix ans, les 
lietits journaux et les petits vaude> illes. 

Aujourd'hui Flicoteaux n'existe plus. 

Dieu veuille avoir son àine ; et ({ue ses 
biftecks aux itununes lui servent de linceul ! 

Trois noms ont traversé les orages révolu¬ 
tionnaires : 
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\ lOT, — i)î:sFUR(;H<, — Jaxo:ji:t. 

Chez ces esliniahles en1i*epreneui'sdei^i»ur- 
iiiaiulises, le prix des plats est ])Iiis (|ue niu- 
destc. Avec treize sous, on peut déjeuner; 
avec seize, dîner. 

Pain i\ discrétion ! 
vous comprenez l)ieM, à indiscrétion. 

Cüinljîcn j*en ai iitaiigé du pain de la bouli'|ue, 

cher Vatel de la rue de la Harpe! 

Puisse cet hoinm ige, que je rends à tes 

ü, te servir de réclames et cou- 
à 





J'ai la reconnaissance du pain tendre. 

Il serait injuste, néanmoins, d’ouljlier, dans 
cette nomenclature de la gastronomie latine, 
les nojns de Pinson et Dagneaiix. 

Le café Anglais et la Maison-d'Or du pays! 

Pinson et Dagneaiix voient les étudiants 
heureux, joyeux et amoureux se faufiler dans 
leurs cabinets particuliers avec des Mah inas 
de l’autre rive, quand il prend fantaisie à ces 
hirondelles de l’amour de revoir le premier 
nid qui les a abritées. 

I.e tH*rdreau truffé et la pomme Condé 
payent alors les pots cassés de la nostalgie. 

Depuis quehtues années, les rôtisseurs sont 
venus ét.djür une c(nicurrence aux 
du filet de chevreuil à six sous. 
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Le poulet, la dinde et Toie — finiront par 
triompher des vol-au-vent impossibles et des 

•s, V 



civets invraiseiniuables, — mais l 
et moi, nous ne serons plus... 

Le temps détruit difiicileinent ce ([u’il s’est 
amusé à construire. 

Viot vivra , et son nom se penlra dans la 
nuit des siècles à venir. 

Quand bien même on raserait sa maison, 
•J quand bien même on sèmerait du sel sur ses 
"décombres, les étudiants, ceux d’autrefois, 
ceux d'aujourd’hui, ceux de demain, ne man¬ 
geront jamais devant celte boutique à treize 
sans 

En ce moment même, — au souvenir des 
orgies passées de ma jeunesse chez ce Véfour 
au rabais, — j’ai des frissons. 

Je vais boire du thé. 





t 


LA rilE.MIERE TIPE 

Crapouillüî était devenu rinséparable de Ca¬ 
bochard. 

Vous connaissez Crapouillot. Au collège vous 
l’avez vu tlàneur, paresseux ; vous le retrouvez 
étudiant de dixième année. 

L’étudiant de dixième année étudiera toute 
sa vie. 
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Après s’ctrc livré au culte ai-pivifundi du jeu 
<le piquctj du doublé et du cornet à pistou^ il 
se retire e 

Il est né on ne sait où... Il meurt on ne sait 
conunont. 

(Irapouillot ^ comme les caralnns des temps 
passés, porte un béret l)ast|ue, un pantalon à 
carreaux nuiKcs, une cravate écossaise et um; 



I I.A ilA S|)a.lC 



De plus, Crapüuillot est resté lidèle à la 
pipe. 

La pipe de l’étudiant de dixième aimée, 
c'est sa maîtresse, c’est sa patrie. 

Aussi Crai)ouillüt exij^e que Cabochard fume 



. .N'ainement Cabochard demande du répit, il 
faut s’exécuter, 

l.a tu’eniière pipe date dans la vie de l’étu- 
iliant. C’est une fête... qui se termine mal, 
un beau jour troublé par un orage. 

-Mais Cabochard ne poin'ait refuser la [ûpe à 
la initié. 

Le chérubin de la Chamerlan alluma donc 
une vieille bouffarde, (|ue lui offrit Arlaxerce 






Lt, cbomiii fumant, Canociiarii se 
(i La belle vie que la vie d’étudiant î » 
Mais il avait déjà bien mal à la tête. 
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Ah! la première pipe!... Je ne comprends 
pas comment on peut fumer la seconde. 


LA PREMIERE INSCRIPTION DE CABOCHARD 

« Ma bonne tante Cliamerlan, 

« Si j'ai tardé à t'écrire, ne vas pas croire 
qu'il y ait eu la moindre négligence de ma 
part; mais je suis tellement occupé que je ne 
sais où donner de la tête : je travaille nuit et 
jour. En arrivant à Paris, j'ai fait la connais¬ 
sance d'un jeune homme très-distingué, qui 
m'a, comme on dit dans le monde, piloté. 
Sans lui je ne sais pas trop comment j'aurais 
fait dans Paris, où je ne connaissais personne. 
Figure-toi, ma bonne tante, que je me suis 
décidé pour le droit. C'est une belle carrière. 

« J'ai pris l'autre jour ma première inscrip¬ 
tion. Tu vois que je n’ai pas perdu de temps, 
puisque voilà un mois et demi tout au plus 
que je suis installé; mais cela coûte hor¬ 
riblement cher.., Je n'ai plus un sou de l'ar¬ 
gent que tu m'as envoyé, et voilà (ju'il m'ar¬ 
rive une affaire bien ennuyeuse. Crapouillot 
(c'est mon ami), qui m'a rendu les plus grands 
services, hier est venu me prier de lui prêter 
deux cents francs. 

^ * 

•J 
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« Tu comprends que je n'ai pas osé lui re¬ 
fuser,.., mais je ne sais comment faire. —Je 
demanderais bien cette petite somme à ma 
tante Pincenez, mais comme sa marotte était 
de me voir entreprendre la médecine, j'aurais 
peur qu'elle ne me fît des reproches pour n'a¬ 
voir pas sur i ses conseils. 

« Je fais donc appel à ta bourse, ma chère 
tante Chamerlan, et j'espère que tu seras assez 
bonne pour ne pas me faire attendre trop 
longtemps. 

a Ne dis pas à la tante Pincenez que je t'ai 
écrit. 

« Cabochard.» 

Crapouillgt lit la lettre, — enlève un ou 
deux mots, ajoute trois lignes, et... vogue la 
galère ! 

Les dépenses de Cabochard l'ont mis à sec. 
Crapouillot lui a ouvert l'horizon de la ca¬ 
rotte. 

D'abord Cabochard a reculé devant cette 
ressource, — mais les besoins sont venus avec 
les plaisirs, qui se succèdent d'heure en heure, 
et le légume a été tiré de longueur. 


A SAINT-MALO 


Avocat ! 11 sera avo 


La tante Chamerlan. 
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catî Deux cents francs! Mais c*est que je ne 
les ai pas... Ab ! je suis béte, je vais dire à 
M. Grataloup, mon homme d’affaires, de me 
faire vendre une petite inscription de rente à. 
Paris. 11 aura ses deux cents francs ! Avocat ! il 
sera avocat î Oh ! je ferai un procès à quel¬ 
qu’un dans le pays pour qu’il plaide ma cause. 
Avocat ! H sera avocat ! 


L.V CHAUMIERE 

Qui de vous, qui de nous n’a jamais re¬ 
gretté le temps de la Chaumière ? 

La Chaumière est le Versailles de l’étudiant. 
Dans ce séjour des ris et des aanours l’étu¬ 
diant est maître et souverain. 

« L’État, c'est moi! » dit-il, comme feu 
Louis XIV. 

La Chaumière est un bal champêtre... 

— « Hein ? Plaît-il ? Ah ça ! nous prenez- 
vous pour des Hurons ou des Pandours ? » 

Asile de la gaieté, temple de la bonne hu¬ 
meur, la Chaumière jouit d’une réputation 
universelle et justement méritée. 

On y entre, on y entrait,... car voilà cinq 
ou six années, hélas! que je n’en ai parcouru 
les joyeuses allées, — par un petit chemin 
bordé d’oranaers. 
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Au bout (le cette route est la salle de bal. 
C^est là ([ue les gloires de la chorégraphie mo¬ 
derne ont vu le jour... Quand je dis le jour! 

Des jolies filles, au regard de feu, à la taille 
ondoyante, au pied mignon viennent s'ébattre 
et folâtrer au son d'un orchestre entraînant. 

La Chaumière est le marchepied de Mabille. 

Tout vit dans ce paradis du cancan. 

Tout est souvenir. Les drames du cœur et 
les tragédies de Timagination y conservent 
leurs archives éternelles. 

Chaque grain de sable pourrait en s'ani¬ 
mant redire un amour commencé, une passion 
vivante. Chaque feuillage pourrait chanter une 
histoire et triste et charmante à la fois. 

On a bien raison de dire : « La Chaumière 
et son cœur ! » 

Avec une glace vanille et citron, une polka 
mazurk et des cigares à cinq, il serait bien ma¬ 
ladroit celui qui échouerait dans une affaire 
de sentiment. 

Où vont-elles ces aimées du dimanche, du 
lundi et du jeudi? 

Que deviennent-elles ? 

Ce qu'elles deviennent, monsieur ? 

Demandez à iP*, devenue la comtesse 
de"*^ 

Répondez, soubrette du boulevard, Clara, 




4 
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chansonnée par un poote qui s’est appelé la 
Fontaine ! 

Réponds aussi, Céleste Cerrito des Pano¬ 
ramas ! 

La Chaumière porte bonheur. 

Mabille ne produit (|ue des fruits secs. 

On ne cite pas une seule mère de famille 
bien posée dans le monde de la politi(|ue, des 
arts ou des finances, qui soit partie des bos¬ 
quets de Mabille. 

Cabochard est un des habitués les plus fer¬ 
vents de la paj^ûde dansante. 

Il est meme le léopard de l’endroit ! 

On se l’arrache ! 

Malvina est furieuse, et le menace d’avoir 
des nerfs devant tout le monde. 

« Si tu as tes nerfs, ma biche, répond Ca¬ 
bochard, je m’éclipse. » 

Malvina, pounjuoi le dire ! est TawiC de Ca¬ 
bochard. 

Et Crapouillot ? 

Crapouillot a lâché, un jour, à son élève, 
le fameux : « Je vais faire une course en ca¬ 
briolet, je te confie ma pipe et ma femme : 
aie bien soin de ma pipe ! « 

Cabochard a trahi la confiance de Crapouil¬ 
lot : il a cassé la pipe, il n’a pas rendu Mal- 
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Cabochard, tu deviens canaille ! 

La Chaumière est le dernier établisse- 

* 

ment public où les Montagnes russes aient ré¬ 
sisté àTinnovation des excentricités atout pro- 
pos. 

Moyennant une modeste rétribution de 
vingt-cinq centimes, tous les Cabochards de la 
terre peuvent procurer aux Malvinas de la rive 
gauche le plaisir d*une descente rapide et 
presque aérienne. 

Aussi les Montagnes russes font-elles for¬ 
tune ! 

Si la Chaumière a une physionomie parti¬ 
culière, une espèce de raison d'être, elle doit 
ces avantages à son propriétaire, M, La Hire. 

Doué (run visage bonhomme, gras comme 
pas mal de moines réunis, bâti comme un ré¬ 
giment d'Arpins, le père La Hire est le maître 
Jacques de son établissement. 

Tour à tour controleur, inspecteur choré¬ 
graphique, garde républicain, sergent de ville, 
ce Prêtée revêt toutes les.formes, endosse tous 
les habits. 

Le père La Hire est très-exigeant sur le cha¬ 
pitre des mœurs. 

Avec lui, les fioritures du cancan, les rou¬ 
lades du cavalier seul sont interdites. 

Une seule fois, la reine Pomaré, qui s'était 
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faufilée à la Chaumière, essaya le grand air 
de la Tulipe-Orageuse. 

Son succès était complet : le droit, la mé¬ 
decine, la pharmacie, Talgèbre et toutes les 
facultés réunies étaient* en silence autour 
d^elle rangées ; on applaudissait à tout rompre. 

Oh ! bravo l^omaré !... bravo par-ci !... bravo 
par-là! bravo partout!... 

LTnfortunée rêve un triomphe plus écla¬ 
tant; Daprez de la danse, la ténorina entonne 
le grand air : elle essaye le fameux ut ,.. du 
coup de pied. 

« Sidvez-moil.,, 

— Oui, Mademoiselle, suivez-moiî... ré¬ 
pond une voix de basse-taille sans emploi. 

— Mais, monsieur... » 

Quand le père La Hire a dit à quelqu'un 
suivez-moi l,,, ce quelqu’un ne doit pas son¬ 
ger à apporter la moindre résistance. 

Poniaré coucha au violon. 

Le père La Hire foudroie l’insurrection ; il 
bombarde la révolte, il rase les fortifications 
de la mutinerie. 

Une... deusse... troisse... enlevé, c’est pesé ! 

Chose incroyable!-., sur cette terre de la 
liberté, jamais un complot ne s’est ourdi 
contre le père La Hire ! 

«Faut du cancan, pas trop n’en faut!» 
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telle est la devise de cet estimable patriarche. 

l.e père La H ire a vingt mille livres de 
rente, qu’il a amassées péniblement à la 
sueur de ses poignets... et dans le commerce 
des vins. 

Si le dieu de la Chaumière est féroce à 
l’endroit des mœurs, en revanche, c’est un 
bon gros bonhomme qui a ses moments d’é¬ 
panchements, ses instants de familiarités. 

Caesarcm, cancaiiituri te saluant! 

« Eli bien! mon pauvre Rougier, dit-il à un 
de ses jeunes habitués, nous avons donc été 
refusé, ce matin? 

— Oui, monsieur La Hire. 

— Je vous l’avais bien prédit; vous êtes 
toujours fourré ici!... vous ne ferez jamais 
rien, mon cher. »> 

Comme ou voit , le i»èrc La Hire ne pousse 
pas à la consommai ion. 

« Eh bien (c’est- son mot) ! demande-t-il à 
un autre, a-t-elle envoyé de l’argent, cette 
bonne maman? 

Deux cents francs, monsieur La Hire. 

— Ah!... et il vous reste? 

— Douze francs pour du punch... peut-on 
vous en offrir un verre? 

— Jamais ! » 

O Caton ! 
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Le père La Hire est très-airao, très-rcspccté 
dans le quartier. 

Il est une des individualités de ce coin de 
Paris. 

La Chaumière offre Thospitalité aux étu¬ 
diants jusqu'à la fin de septembre. 

Le soleil a fait emplette, chez Lebigre, d'un 
paletot en caoutchouc : Il p/cu/, il 'phut, il 
•pleuty Maria ! 

« Achète des socques, ma fille, et prépare 
ton tartan gris. » 

Quand la Chaumière est morte, vive le 
Prado. 

Viv’ le Prado î 
Eldorado 
Où les amours 
Durent deux jours. 

Le Prado est une Chaumière d'hiver où 
manque le père La Hire. 

Le père La Hire du Prado, c'est le père Bul- 
lier. 

Le père Huilier crie à ses habitués : « Ah 
çà, mes enfants, amusez-vous, trémoussez- 
vous et régalez-vous, nous ne sommes pas à 
la Chaumière ! » 

Le père La Hire hurle aux siens : « De la 
tenue et de la décence, on s'imaginerait que 
vous êtes au Prado I » 
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ETUDIANTS 


Cordiale entente, touchante sympathie ! 

La Chaumière en été, le Prado en hiver, 
sont les deux salons où les étudiants vont s'i¬ 
nitier aux visages du monde. 

Roi à la Chaumière, empereur du Prado, 
marié en cinquièmes noces à la princesse Ga¬ 
lantine de Redow, fille de la grande palatine 
de Mazurk, Cabochard a vite fait son chemin. 

Cabochard donne les espérances les plus 
•brillantes. 

Cabochard, Crapouillotus cris ! 




TOUT LE LO.NG, LE LONG... DU LUXEMBOURG 

(mincit) 

11 est onze heures et demie. 

L’étudiant de Paris ne rentre jamais chez 
lui sans chanter. Les larifla du quartier Latin 
ont fait le tour du monde. 

Les jours de bal, c’est-à-dire le dimanche 
et le jeudi, les échos de la rue de la Harpe 
retentissent du bruit des poésies de la jeu¬ 
nesse insouciante qui regagne son logis. 

Exemple. — Un étudiant en droit : 

» 

Air connu. 

Sans inquiétude 
Sur mon avenir, 
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Je n*ai pour élude 
Que le seul plaisir. 

Railler la folie 
Du savant profond, 

Et voilà la vie, 

La vie 
Suivie 

Que les étudiants font. 

Refrain en chœur. — Les voisins se met- 
lent aux fenêtres. 

Crapouillot. — Attention générale! This- 

toire de France en lariÜa! 

» 

Chœur. — Bravo! 

Crapouillot. — Je commence. Cabochard 
répondra. 

Cabochard. — Vas-v. 

CRAPOUILLOT, 

A la.r’trait’ de Moscou, 

Dans la neig' jusqu'au cou, 

Le brav' maréchal Ney 
Trouvait qu’il faisait frais. 

LE CHŒUR. 

Larifla fia ila, etc. 
cabochard. 

Mais dans c' iiiond* voyez donc 
Quelle contradiction ! 

Au Cair' les généraux 
Trouvaient qu’il faisait chaud. 
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LE CHCEin. 

Larifla fia fla, etc. 

MALVIN A. 

Le maréchal d’Eckmul 
Possédait une mur; 

Mais 1' général Pajol 
Avait un rossignol. 

LE CHŒUR. 

Larifla fia fla, etc. 

UNE AMIE DE MALVINA. 

Le maréchal Groucliy, 

A la barrièr’ Clichy, 

Vit r général Kléber 
A la barriér' d’Enfer. 

LE CHŒUR. 

Larifla fla fla, etc. 

Adieu , Cabochard ! — Adieu , Rosalie ! — 
Adieu, Malvinaî — Adieu, Crapouillot ! — 
Adieu, toi î — Adieu, vous tous ! 
Crapouillot. — Je demande la parole. 
Malyina. — Dépèche-toi... j'ai sommeil. 

CRAPOUILLOT. 

L’auteur de cett’ chanson 
N’a pas d'ambition; 

Il prouv’ par ses couplets 
Qu’il est un bon Français. 
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CHŒUR FORMIDABLE. 

Laritla fia fia, 
Larifla fia fia, 
Laritla fia fia. 


LES ECONOMIES DE CABOCHARD 


Doit Cabochard : 


Au café de la Rotonde.. 

140 fr 

Au marchand de tabac de la rue 


Racine.. 

150 

Chez Desforges (nourriture)..... 

480 

A la couturière de Malvina... 

250 


500 


1,520 fr. 


LETTRE DE LA TANTE PINGENEZ 

<( Mon bon Aristide, 

tt Je t’envoie encore Targent que tu me de¬ 
mandes; mais c’est parce que tu vas bientôt 
être reçu médecin. J’ai un petit rhume que 
j’aurai bien soin d’entretenir pour que tu me 
le guérisses toi-même quand tu auras le bon¬ 
net de docteur. 

« Je t'embrasse. 



« Clorinde Pingexez. » 
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MA TANTE 

Mais un beau jour la débâcle arrive. 

La tante Chamerlan a appris que Cabochard 
n'était pas étudiant en droit. 

La tante Pincenez a appris que Cabochard 
n'était pas étudiant en médecine. 

La Chamerlan ne donnera plus d'argent. 

La Pincenez refuse tout subside. 

Les tantes abandonnent Cabochard; Cabo¬ 
chard est réduit à implorer l'assistance de MA 
TANTE. 

Ma tante du quartier Latin demeure dans 
la rue de Condé, — près l'Odéon. 

D’abord Cabochard porte ses habits. 

Puis Cabochard lui confie sa montre. 

Après la montre, il met ses livres (peu) en 
pension. 

Après les livres... son cornet à piston. 

Ma tante refuse le cornet à piston. 

— Je suis flambé, dit-il à Crapouillot. 

— Imbécile, on n'est jamais flambé. 

— Vois les poulets de mes tantes, vois les 
reconnaissances de ma tante. Je n'ai rien, 

— Et l'espérance, ne seras-tu pas riche un 
jour? 

— Riche, non... mais cent mille francs à 
peu près. 
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— Alors c'est une Californie. Tu as le père 
Salomon. 


LE PÈRE SALOMON 

— Qu'est-ce que le père Salomon? 

Encore un type du quartier Latin, le Gob¬ 
seck de la jeunesse, le père Salomon fait des 
affaires au plus juste prix avec les étudiants. 

Salomon a la prudence et la sagesse de son 
homonyme dans les relations. 

Il ne prête aux jeunes fous qu'à bon es¬ 
cient, et après s'être assuré qu'ils seront sol¬ 
vables un jour. . 

On a peint ces juifs endiablés qui prêtent 
de l'argent à six cents pour cent. Le père Sa¬ 
lomon est plus fort. 

11 prête de l'argent sans intérêt, mais il ne 
donne pas d'argent. 

Des pianos sans queue, des fusils de chasse 
de Henri iV, des espingoles du moyen âge, 
des panoplies, des tableaux de Raphaël et des 
cannes de grands hommes composent son 
magasin. 

Je possède, — moi, — une canne de Vol¬ 
taire. Elle m'a coûté cinq cent dix-s«pt francs. 
Un marchand n'en voudrait pas pour qua¬ 
rante sous. 
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Un de mes amis a reçu de Salomon un des- 
sin de Raphaël, — que son portier n"a pas 
voulu prendre en nantissement de quatre 
ports de lettres. 

(Notez que la réduction postale venait d'être 
adoptée.) 

Cabochard aux abois se présente chez Sa¬ 
lomon. 

— Vos espérances? 

— Chamerlan. 

— Vos certitudes? 

— Pincenez. 

— Je prendrai des renseignements. 

Salomon écrit à Saint-Malo. 

Quelques jours après, il fait venir Cabo¬ 
chard, 

— Monsi Cabochar, che truffe fotre avaire 
assez ponne. Fos tantes sont excellentes pour 
bayer. Mais elles beuvent fifre longtemps. Che 
fus brobose une betite arranchement. 

L'eau monte à la bouche de Cabochard. 

Salomon lui offre un fonds de fabricant de 
cartonnage dans la rue du Temple (historique). 

LES .VIHEUX DE CRAPOUILLOT 

« Mon cher Cabochard, 

« Adieu! — je par.s pour TAbyssinie. Je 
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sens qnc je ne ferais pas grand" chose ù Paris. 
Une occasion se présente pour moi, je la sai¬ 
sis avec empressement. Les Maria, les Clara 
Fontaine, les Pomaré ne peuvent mener loin. 
Je vais faire la traite des nègres. Je rattrape¬ 


rai peut-être dans cette honorable carrière Par- 


gent que j"ai mangé bêtement dans le quar¬ 
tier Latin. 


«Je t"engagc à faire comme moi — et à te 


ranger. 


« Donne-moi des nouvelles de ma dernière, 
la petite Joséphine... J"ai entendu dire qu"elle 
in"avait quitté pour... un musicien des Délas¬ 
sements-Comiques. 

« Si je le savais ! ! ! sang et tonnerre !... J’en 
rirais beaucoup. 

« A plus tard. 

« CUAPOUILLOT. » 


MONOLOGUE 

Crapouillot me quitte ! 

Malvina m’abandonne!... Oh! je ne me 
tuerai pas pour cela. Je vais me mettre à bû¬ 
cher! — Demain je prendrai nia première 
inscription. Je u’ai que vingt-huit ans. Je de¬ 
manderai pardon à la tante Chamerlan. J’au¬ 
rai du courage... et d’ahord ce soir je n’irai 

ü 


* 
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pas au Prado... j'irai domain... Et cotte ca¬ 
naille de Malvina qui m'a (tuitto pour se met¬ 
tre avec un acteur des Funambules... Il me 


reste a in^t francs qup m a envoyés mon papa... 
J'achèterai le cours de chimie de Dumas, non ! 
c’est trop cher... J'achèterai le Droit romain... 


Médecin ou avocat, rpi’est-ce (|ue cela me 
fait 1... Et Erapouillot qui va faire la traite des 


nègres... Comme les autres août rire ce soir 
au Prado... iNon, je n'irai pas au l*rado... Si, 
j'irai au Prado... Malvina lan ieiulra peut-être ; 
elle m'aimait après tout, cette ülle-là... La 
traite des nègres ! cela ne m'imit guère, ce 
métier-lt'i... J'aurai une lettre de recomman¬ 


dation pour le i»ère Orfila... il me poussera... 
Ah ! c’est embêtant de réfléchir. Malvina ! 
Malvina ! Malvina ! je vais au Prado ! 


CONCLUSION 

Le PcBLic. — C'est une abomination ! c'est 
une indignité. Il n'y a jamais eu d’étudiant 
semblable à Cabochard. 

Moi. — C'est vrai î 

Le Pi'BLic. — Les étudiants s'amusent, il 
faut l'avouer, mais ils travaillent. 

Moi. — Parbleu ! 
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Le Public. — Us travtaillent et ils devien¬ 
nent tons (juolqvie chose. 

Moi. —► Vous avez raison. 

Le Public. — Alors pourquoi Cabochard... 

Moi. — Mais, public exigeant, lis donc le 
litre (le ce chapitre : les FJufimnts pour rire. 
L'étudiant pour rire, c'est l'étudiant qui n’est 
pas étudiant, c'est l'étudiant (jui se croit obligé 
de porter des pantalons écossais; des gilets à 
la Robespierre et des bottes à la Souwaroff. 
C'est Crapouilbt qui pilote Cabochard, comme 
plus tard Cabochard un autre Cabochard. 
Tant qu'il y aura un quartier Latin, il y aura 

des Cabochards. 

* 

Le Public. — Mais la conclusion ? Car enfin, 
j'espère bien que notre Cabochard n'est pas 
mort ? 

Moi. — Ah ! fi donc ! 

r 

Le I'ublic. — Qu'il n'est pas malade ? 

Moi. — IVir exemple ! 

Le Public. —Qu'il est heureux ? 

Moi. — Ik'u î heu ! heu ! 

Le Public. — Pauvre garçon ! Mais que 
fâit-il, de grdee ? 

Moi. — U est souffleur à VOdéon. 

Le Public. — .\h!! ! ! 
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MEUCADETS EN HERBE 

— Ainsi donc, mon jmivre Crapouîllot, te 
voilà ruiné? 

— Oui, mon cher, archi-ruiné. 

— VA la cause? * ‘ 


— (jh! c\’st à n'y pas croire. Figure-toi 
que j’avais amassé une somme assez ronde 
dans le commerce des nègres. (Ce n’est pas 
moral, mais c’est productif.) Je songeai à re¬ 
venir à Paris pour mener à grandes guides 
cette existence sardanapalesque que j’avais 
rêvée depuis mon enfance. Mais j’eus jjoin de 
Liisser mon capital là-lias, confiant dans la 
délicatesse d’un ami, que j’intéressai dans 
mon exploitation, l'n ami! tu vas voir .Les 

affaires marchaient très-bien à mon départ; 

» 

le nègjc travaillait, le nègre produisait : 
j’apportais ici cent mille francs. 

— Cent mille francs î 


— Une bagatelle, une misère, rien du tout. 
.Mais Saint-Clair devait m’envover dix mille 


francs à chaque trimestre; c’était quarante 
mille francs bon an mal an, ni plus ni moins : 
de (fuoi fumer des cigares à cint[ sous et 


« 
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mettre des gants à peu près propres. Avec 
mes cent mille francs, je m’installai pas mal : 
un appartement de garçon, rue du Ilelder; un 
coupé, un cheval de selle, un houtjuet de chej 
Prévost tous les matins pour une Mahina 
quelconque. Ah! Malvina, mon ami... te rap- 
pellcs-tu Malvina ? 

— Notre Égérie du quartier l.atin? 

— Elle-même; eh bien! Malvina possèdt' 
maintenant deux millions, une calèche à 
quatre chevaux j et donne des bals où tu ne 
serais pas admis ; plus tard je te parlerai 
d’elle. Huvuns de l’absinthe. 

Et les'deux amis s’attablèrent sur la ter¬ 
rasse du café Cardinal. 

— En beau jour, au bout de six mois, il 
ne me restait jdus rien de mes cent mille 
francs; mais j’étais étaldi, je faisiis ligure, 
Saint-Clair était en retard d’un trimestre pour 
l’envoi de mes dix mille francs : je lui écri¬ 
vis; pas de réponse. J’empruntai, et j’atten¬ 
dis; comme la sœur Anne, je ne voyais rien 
A'enir. J’écrivis encore; même silence. Cette 
fois, c’était inquiétant ma voiture, mes 
meubles avaient été vendus! 11 fallait (juc, 
Siiint-Clair fut malade... 

— (larçon! cria lUandezinc. 

— iiu’est-ce ([lie tu veux? 
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— Jg voudrais demander une brioche. 

— Attends un peu*., nous allons dîner. 

car nous dînons ensemble. 

— Ah ! nous dînons ensemble ! fit Blan- 


dezinc, dont le visage shlhimiiia subitement. 

— Je continue ; je résolus de partir; mais, 
au moment où jAillais m^embarquer, voici 
une lettre que je reçus de Saint-Clair... je ne 
te la lirai pas. Sache seulement que Saint- 
Clair, à qui j'-avais confie ma rortune,me 
trahissait indignement. Enthousiasmé par la 

lecture de rO//c/e Tom et fondé de tous mes 

* 

pouvoirs, il avait donné la liberté à mes nè¬ 
gres, il avait émancipé mon capital : mon ca¬ 
pital avait pris la clef des champs sans se faire 
prier, et, pour célébrer ma bonté, ils avaient 
brûlé mon mannequin en pleine rue et pendu 
Siiint-Clair! Bons noirs! 


' — Pauvre Crapouillot ! 

.— Que faire ? L'argent de mon voyage dis¬ 
parut en un clin d'œil et... garçon, à dîner! 


— Ah Çt\, et toi, mon cher Blandezinc, es- 
tu riche ? 

— Hélas! non , mon cher Crapouillot; j'a¬ 
voue même que je comptais sur ta bourse 
pour me tirer d'un mauvais pas : ma maî¬ 
tresse d'hutel m'a signifié aujourd'hui même 


ê ^ « 
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qiip, si je ne payais pas les deux mois échus, 
elle se verrait obligée do me mettre surlepavé. 

— Diable !... garçon, du champagne !... bien 
frappé surtout! 

— Sur le pavé?... c’est bien dur, Crapouil" 
lot ! Au moins, de ton antique splendeur il te 
reste un domicile. 

— Un domicile!... iillons donc ! 

— Comment! 

— Mais, je te Tai dit, rien, absolument rien ! 
si : cette bourse que m'a donnée Mralvina. 

— Ah ! 

Et Crapouillot jeta sur la table un char¬ 
mant petit filet de soie rose. La bourse tomba 
légèrement sur le marbre sans rendre aucun 
son. ' 

m 

— Elle est vide, Crapouillot! remarqua 
avec effroi Dlandezinc. 

— Parl)leu!... garçon, du café, des cigares! 
Rlandezinc, as-tu du cœur? 

— Crapouillot, j’ai tout ce que tu voudras. 

— Alors, notre fortune est faite! 

— Hein? 

— Notre fortune est faite, te dis-je! Tu as 
beau ouvrir des yeux comme des portes co- 
chères, tu vas rouler sur l’or et les billets de 
bainjue! Je ne suis pas gris; tu vois, je parle 
très-facib'inent. 


I 


4^ ^ 









































92 


( :0 LL KG 1 ENSj, ÉTU IJlA NTS 


— J’entonds, mais je ne comprends pas. 

— Tu n'as pas besoin de comprendre. Lors¬ 
que je t’ai rencontré tantôt, mon cher lîlan- 
dezinc, je cherchais un homme; Diogène 
aussi : mais, entre Diogène et moi, il y a 
cette différence que Diogène cherchait un 
honnête homme. 

— Mais, Crapouillot, je ne suis pas un co¬ 
quin! 

— Fi ditucî pour qui me prends-tu? Je 
t’estime, lîlandezinc. J’ai des principes ; je 
marche avec inoii siècle. As-tu vu au (lymnasc 


— 11 y a bien longtemps que je n’ai été au 
théàtre. 

— L’est égal, tu seras mon Godot ; tu te 
rappelles au moins Httbert-Macairc et Ber¬ 
trand? 



— Ne te voile pas la face, Blandezinc : si je 
m’appelle Macaire, tu peux bien t’appeler 
Beilrand! Je m’estime, je m’aime; je suis un 
bomme intelligent,tu n’es pas complètement 
idiot : faisons nos patjuets d’esprit et de sa¬ 
voir-faire ; je serai la tête, tu seras le bras. 
Mercadet était un dicul... soyons des Mcrca- 


dets, mon cher Blandezinc, et nous serons 
considérés! Ah! si.Vkde Balzac vivait encore, 
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je crois que nous aurions fait quelques af¬ 
faires ensemble ! As-tu bien dîné, Blandczinc ? 

— Oh ! oui. 

— Garçon, l’addition î 

— Avec quoi donc vas-tu payer, Crapouil- 
lot? fit Blandezinc en contemplant piteuse¬ 
ment la bourse (jui était restée sur la table. 

— Ce n’est pas moi qui vais payer, c’est toi ! 

-Plaît-il? 

— Donnez, garçon... — 37 fr. 30 c., — pas 
cher. Garçon, vous, mettrez cela sur la note 
de monsieur. Viens, Blandezinc, 

Blandezinc était atterré. 

Crapouillot le prit par le bras, ils sortirent. 

Quand ils furent sur le boulevard, Cra¬ 
pouillot reprit : — Tu ne savais où dîner 
tout à l’heure, et tu m’as invité à partager 
ton festin de Lucullus. C’est l’histoire de la 

• t 

vie parisienne, mon bon. Le garçon, qui me 
connaît depuis longtemps, n’a pas osé sollici- 
citer des explications. 11 t’a pris pour un sei¬ 
gneur russe qui a la fantaisie do se irtal 
mettre. Désormais tu as l’œil. Eh, mon Dieu ! 
» un jour ou l’autre tu le payeras et tu lui 
donneras dix louis. J’ai des projets gigantes¬ 
ques. Je vais y songer. Demain je te donnerai 
des bottes ; nous avons le même pied. Blan¬ 
dezinc, je suis heureux de t’avoir rencontré. 
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Tu no parais pas encore bien convaincu de la 
solidité de mes arguments. Tiens, voici une 
stalle (Torehestre pour TOdéon : vas voir ^ 
VHonneur et l'Anjent ; nous nous retrouverons 
ici demain à la meme heure. 

Et les deux amis se quittèrent, 


QUELQUES RÉFLEXIONS UE DLANDEZING 

Crapouillül a peut-être raison. C/est une 
jolie pièce (jue VHonneur et VArgent; mais 
Eeorges est vraiment trop honnête. Cojnme 
tout le monde le cajole quand il est riche ! 
comme tout le monde Tabandonne quand il 
est pauvre! — Dire que j'ai dépensé 37 fr. 
oO c, pour dîner! 37 fr. oO c. ! Je n'avais dé¬ 
pensé liue 20 fr, i)endant tout le mois der¬ 
nier ; il est vrai tpie j’ai bien dîné. Je crois 
({ue (!rapoiiillot est un homme fort. On est 
toujours fort quand on a eu de l'argent. Mer- 
caclet ! Mercadet !' .Mais c'était un Uohert-Ma- 


caire, ce Mercadet ! je n'ai pas envie d'être 
un Bertrand, moi. Bertraml recevait toujours 
les bourrades. Et puis quelle drôle d’histoire 
m'a racontée Crapoiiillot avec ses nègres ! Il 
est vraiment bien, ce Crapouillot. Pourquoi 
ne réussirait-il pas? — Oh, la fortune! —la 
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fortune! — Allons, tlchons de dormir... 

K- ^ 

i quelle journée ! 

Blandozinc s’endort. > 

Les son;j:es les plus charmmts argentent 
son sommeil. 

Le lendemain h maîtresse de riiùtcl qu’il 
habite le chasse. 


r 



PROJET 


— l^a presse est une puissance, voiS’-tu, 
mon cher niandezinc ; tous les hommes vrai¬ 
ment supérieurs arrivent par la presse. Nous 
fondons un journal : je publie quelques arti¬ 
cles remarquables : j’attrape tout le monde, 
on s’int[uiète de moi ; tu es mon ami, on s’in- 
(juiète de toi. Si nous nous lançons dans la 
politique, nous confectionnons des prodiges 
d’opposition. Les ministres sont à nos genoux; 
on nous supplie de choisir deux bonnes pl aces : 

je me fais nommer au naoius conseiller d’Ltat, 

« 

et toi... 


— Moi, je voudrais bien etre inspecteur des 
marchés, — à la halle aiax poissons. 

— Tu es inspecteur des marchés,accordé... 


Mais nous ne pourrons peut-être commencer 
par la politique... un journal do théâtres ’ 
on en a au... Le M(juchanî des tfieàîres, t 
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feuille {l"un lianl, a mis son premier numéro 
sous presse en riiéinc temps (jue sa montre au 
clou... Oui... oui! c'est bien cela! j'irai voir 

I 



PECHE A t\ L1G.NE 


— Voyons, ne suis-je pas une bonne fille ? 

— Siî... Mais... ma chère Malvina. 


— Mais... mais cinq cent mille francs ne se 

trouvent pas comme tela sous le pas d'un 

(hcval... Je n’aime pas ce mélier-là, moi... 

— Mais pour rautre... Voyons, Bichette? 

— Tes câline ri es, mcnsirc... Eh bien !... 

« 

peut-être... j’ai une de mes amies qui veut 


entrer au théâtre... l'nepetite oie... qui a des 
cachemires à reiimer àla pelle... Je te l'enver¬ 


rai... Elle est gentille, inais-elle devient bien 


rouée... Tu la connais peut-être... 
pîiie Galoubet. 

Sophie Galoubet '? 


c'est So- 


— Elle-même! 


— Je ne connais pas. 

— Alors, attends! — .Vlieu, Crapouilbt. 
Cocher, à Madrid ! 
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PETITE MERCADET DEVrENERA GRANDE 

Sophie Galoubet était une femme île vingt- 

! deux ans envipon. 

i 

î Elle avait Toeil noir, la dent blanche, les 
• roses et les lis s’épanouissaient à l’envi sur 
son charmant visage. Le pied mignon, la main 
soignée. 

Née dans une loge du faubourg Saint-Mar¬ 
tin de parents pauvres, mais portiers, Sopliie 
avait senti de bonne heure rambition lui 
grignoter le cœur. En consultant son miroir 
chaijuc matin, elle se disait : Je suis jolie, 
j’arriverai ! Et Sophie s’était juré à elle- 
même de faire fortune.. 

Un jour, — toutes les (ialoiihet de la terre 
ont lin jour semhlahle dans leur existence 
chamarrée d’aventures, — Sophie se laissa 
enlever par un bonnetier célibataire qui se 
retirait de la flanelle; elle abandonna sans 
verser une larme la loge, asile de shn enfance, 
n’emporta qu’une paire de bottines achetées 
veille, un solfège et Thistoire de-Manon 
I I.escaut. Le bonnetier fit bien les choses. Il 
habilla Sophie à neuf — avec du gros de Na- 
•- pies et du mérinos. IClle était à croquer ainsi. 
Il lui meubla un petit appartement de garçon 

ou 
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quatre vieux coquins de son espèce, engraissés 
dans le commerce de riiuile et du chocolat. 

Sophie avait alors dix-sept ou dii-huit ans. 
Elle n'aimait pas le bonnetier, — mais elle le 
supportait- Sans lui prodiguer les preuves 
d'un amour du Si^ihara, elle consentait volon¬ 


tiers à passer la main sur les plages antiques 
où avaient jadis été les cheveux du don Juan. 
Les amis de la flanelle se pâmaient, se ré¬ 


criaient sur la chance de leur confrère, et 
s'écriaient : Il est vraiment très-bien ce M. Ni¬ 


colas 1 


Sophie Galoubet s'ennuya enfin de cette vie 
d arrière-boutique, — et mit un matin la clef 
sous la porte. Le terme avait été payé d’avance, 
et le gros chéri était parti pour quelques jours 
la campagne. A son retour Loulou trouva 
une lettre de congé ainsi formulée : « Je îie 
vous èmepas. Vous êtes vieux, lai et pas espivi- 
thuelle, Jean porte tout ce que vou mave deaunez 
en soxivenire. Je vous quitte, — nous le sommes 
{(Quitte.) » 

Notre don Juan se frotta les mains. 


11 venait chez la petite avec l'intention de 
rompre. Loulou avait prêté son cœur-à Sophie 
pour faire une fin. En voyant la gentille Ga¬ 
loubet paraître heureuse, l'imagination des 
commères du quartier avait vagabondé dans 
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le champ des combinaisons mal ri moniales, et 
la charcntit'‘i’e du coin de la rue des Petites- 
Écuries s'était mis dans la tète de trouver 
quarante mille francs à M***, qui enterrait sa 
jeunesse avec une gour^aiiiiine de rien du 
tout, qui n'avait pour elle que la beauté du 
diable. Bref, l'affaire s'était arrangée. 

La flanelle se tirait avec honneur d'une 
liaison dangereuse. 

Ce vieux nuirchand de coton était un Mer- 
cadet. 

Pendant trois ans, Sophie Galoubet dispa¬ 
rut de la surface du monde des plaisirs de 
Paris. Étoile perdue dans le firmament des 
filles d'Éve de la capitale, on la voyait, comme 
ses sœurs, aux avant-scène des petits théâtres 
les jours de première représentation. Elle se 
promenait le dimanche aux Cdiamps-Élysées 
dans un coupé à quarante sous riieiire, dînait 
quelt[uefois à la Maison-d'Or et le plus sou¬ 
vent à la table d’hùte du hasard. 

Un jour, —^ c'est le vrai jour des Galoubets 
intelligentes, des Mcrcadets du cœur, — So¬ 
phie demeura dans un hôtel de la rue des 
Matliurins ; Sophie devint Tinséparable de 
Malvina : Uunc était maîtresse de l’Angle¬ 
terre, l’autre commandait à la Uussie, deux 
■1 

nations riches et généreuses. 
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Sophie Galoiihot avait forcé le cœur et la 


cassette trun riche lorll avec le monseigneur 


de ses prunelles ; milord Fadorait eomme un 
fou et ne comptait pas. 

Vennui naquit un jour de Vuniformité... 

Sophie Galoubet voulut alors avoir sa place 
au soleil j Milonl se plaignait de la voir trop 
économe, elle dépensait à peine mille louis 
par mois : Sophie Galoubet résolut d'entrer au 
théâtre ; elle en parla à Malvina. 

— T'es béte, ma chère ! dit Malvina ; tu ne 
feras jamais rien. 

— Oh ! si, je suis sûre que je réussirai! 

— Comme moi ! J'ai été à Bohino, telle 
que tu me vois; j'étais gentille... je suis 
mieux maintenant ! De Bobino j'ai été aux 
Délassements... aux Délassements, j'ai eu du 
succès ! Vois-lii, fna fille, le théâtre, c'est bon 
pour les jeunesses... çà forme... mais quand 


Ib « *' 


on est forme, cà dé l’orme 
La résolution de Sophie Galoubet était irré¬ 
vocable. 


— Soit î reprit Malvina, puisque tu le veux; 
après tout, bêtise pour bêtise!.., mieux vaut 
peut-être encore celle-là qu’une autre ! 

Crapouillut était en veine. Malvina avait ru¬ 
miné le luojot de son ami, et la vocation de 
Sophie Galoubet lui semblait moins ridicule. 
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— Demain, je te présenterai k nn de mes 
amis, nn garçon (Vesprit, une des victimes do 
VOnrle Tom ; il a tout perdu... des millions de 
nègres; un journaliste, (jui dira que tu as du 
talent et une voix délicieuse. 

— Sonnez un peu : qu'on m’apporte du pa¬ 
pier, une plume, de l’encre; je vais écrire à 
Crapouillot, 

Et Malvina écrivit : 


Mon cher Crapooeli.ot, 


« Une de mes amies désire entrer au théâ¬ 
tre; j’ai pensé â toi : peux-tu mettre le Scor- 
pion littcraire, — c’est, je crois, le titre de 
ton journal, — à notre disposition? En ce cas, 
mon cher ami, attends-nous demain à ton bu¬ 
reau, à deux heures ; j'y viendrai avec Sophie 
Galoubet. 

« Mais où est-il, ton bureau? 
a Envoie-moi l’adresse tlans la matinée. 


« .\ toi, 


% 


« Malvina. » 



SroUIÏON LITTÉRAIRE. 


En recevant cette lettre , Crapouillot faillit 
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nvüir une attxKiiie d'ap:>plexic. Blandcziuc lova 
1 s veux au ciel. 

— U1 indeziac, nous nous mettrons en route 
à huit heures tlu niilin. 

— Nous part ms? 

— Non, imbécile... nous chercherons un 
logement. 

— I^our quoi faire? 

— Pour (|uoi faire ?... et pour notre journal 
donc ! 

— I.e Scorpion littéraire? 

— Oui... quel titre!... hein? C’est Malvina 
qui l’a trouvé... une fille précieuse! Diman¬ 
che prochain, le premier numéro paraîtra. 

— Ah hall!... et de l’argent? 

-— De l’argent?... triple imbécile !... n’en 
voilà-t-il pas ? continua Crapouillot en chif¬ 
fonnant avec ivresse la lettre de .Malvina. C’est 
la So'phie Calouhet qui sera notre bailleur de 
fjnds. Sophie rialüubet est riche, je suis pau¬ 
vre, Mcrcadet femelle et Mercadet m île : nous 
devons nous entendre! Tu vois bien, stupide 
animal, que nous avons bien fait d’aller nous 
promener au bois de Boulogne ! 

Si nous étions restés entre quatre murs, 
nous n’avirions pis vu Malvina, et, si nous 
n’avions pis vu Malvini... bonsoir, la Ga- 
Imbetjva t’acheter des hottes. vernies! 


■m 
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— M lis... 

— Tu (liras qu’ou envoie ki facture au bu¬ 
reau du Scoriïion littérah'e. 

— Puiscque nous ne savons pas où ils se¬ 
ront, les bureaux! 

— xNon, mais demain tout Paris le saura... 
je ferai vingt mille francs d’annonces... paya¬ 
bles à trois mois... tu me prêteras ta signa¬ 
ture î 


SOnilE -1,000 KR.VNCS 1 ! ! 

I.e lendemain, avant midi, Crapouillot avait 
retenu des bureaux pour son journal le Scor¬ 
pion littéraire. Situés aux environs de la 
Chaussée-d’Antin, luxueusement meublés, ces 
bureaux avaient été abandonnés pu* une so¬ 
ciété en commandite pour le perfectionnement 
de 1 1 race dos vers A. soie en Franco. l..e gou¬ 
vernement avait refusé son approbation aux 
statuts des vers à soie, et les administrateurs, 
n'ayant ni sou ni maille, avaient loyalement 
abandonné au propriétaire le mobilier qu'ils 
devaient à différents tapissiers dignes d’un 
meilleur sort. 

A midi un quart la patrie des vers à soie 
avait changé de kicf*. 
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La salle du conseil — (il y a toujours une 
salle du conseil ; cette salle renferme six chai¬ 
ses et une grande toble sur laquelle se pava¬ 
nent les journaux et une cote de la Itourse), 
— se transformait en salle de rédaction. 


Crapouillot s'emparait d'un charmant petit 
boudoir qu'il intitulait majestueusement ca¬ 
binet du rédacteur. 


Une grande enseigne commandée ,■ dès 
l'aube, s'accrochait à la façade de la maison. 
Cette enseigne portait en lettres gigantesques : 
le Scorpion littéraire, journal de tous, 25 fr. 
par an. 

Blandezinc reçut solennellement le titre do 

•> 

gérant, — avec mission de chercher deux em¬ 
ployés, un caissier,— des courtiers d'abon¬ 
nement. 


Malvina avait reçu, par les soins de Cra¬ 
pouillot, l’adresse du Scorpion littéraire. 

Deux heures sonnaient. 

Une voilure s'arrêta à la porte. Malvina et 
Galoubet en descendirent. 


Blandezinc salua jusqu'à terre Ces dames et 
les conduisit chez M. le rédacteur en chef. 

« Bonjour, César, üt Malvina en sautant au 
cou de Crapouillot. ,Ail ! comme tu es bien 

V 

logé ici ! Tu en as pour clier? Donne donc \iio 
lin numéio rtc 1on journal. Est-il mrtcliant, 
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méchant coiiiine la gale, lioin, monstre? Fau¬ 
dra être gentil avec nous. Je iiFaboime à ton 
journal. Tu sais mon adresse : rue de llcsèze... 
un joli i[uartier... Ça n’est pas canaille comme, 
le département llréda... >j 

Et J sans façon, Malvina jeta son chapeau 
sur un divan. 

Maintenant, causons affaires. Je t’ai de¬ 
mandé un numéro de ton journal. 

— Le Scorpton Uttémire^,, Il est... il doit... 
il va... il est sous presse. 

— Connu ! pas d’argent !... 

— Malvina î 

— Tu vas te gêner avec nous ! J’ai Thon- 
neur de te présenter mademoiselle Sophie Ga¬ 
loubet, qui se jette dans les bras des arts et 
des lettres. Connais-tu le directeur des Pano- 
ramas-Dramatiques, toi ? 

— Beaucoup. 

— Eh bien, il faut imposer la petite. Re¬ 
garde comme elle est gentillette. Sophie Ga¬ 
loubet, ma tille, je t’ai présentée à un J. J. ; 
cause avec monsieur. 

Sophie Galoubet exjjliqua franchement sa 
position à Crapouillut. Elle s’ennuyait; elle 
voulait chercher dans le théâtre des distrac¬ 
tions. ’ 


ClMIl 



Tapprouva. Le théâtre était une 
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LTL'DIANTS 


l)elle carrièri*^ semôe frécuoils et de précipices 
sans doute, mais des fleurs couvraient ses abî¬ 
mes. Le Hcorpion Uttà'aire sû mettrait tout 
entier à la dévotion de Sophie Galoubet. Il 
n^'attendait pour paraître que quatre mille 
francs, — en route certainement, — mais en 
retard. 


Sophie Galoubet supplia Crapouillot d'ac¬ 
cepter les quatre mille francs qui lui man¬ 
quaient. César se fit beaucoup prier, puis il 
consentit à envoyer le lendemain sou ami 

t 

lUandezinc les chercher à riiétel de la ravis¬ 
sante Si 

Lst-ce que ce lîlandezinc est le même qui 
me cueillait autrefois des fleurs dans le Luxein- 



hourff ? 

— Le même, Malvina. 

— Ah ! ah î — Tu en as fait ton... 

— Mon intendant, M ilvini. 

— Chiand tu n’en voudras plus, je le pren¬ 
drai pour domestique. —^ Allons, Galoubet, 
emluMsse monsieur. — Embrasse, te dis-je. 
— Dans les journaux et au théâtre, on em¬ 
brasse toujours. —Et partons! 


OUGAMSATÏON DU TRAVAIL 

Le lendemain, les quatre mille francs de 
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Sophie G.'iloubot étaient alignés en piles jau¬ 
nes dans une magnifique caisse achetée subi¬ 
tement pai* César. 

Blandezinc avait complètement renouvelé 
sa garde-robe. Quant à Crjpouillot, il était re¬ 
devenu le Crapouillot élégant de Tortoiii, 

« Quatre mille francs! c*est bien joli, sou¬ 
pira Blandezinc. 

—“Oh! oui, iCest-cc pas? c'est bien joli! Si 
tu avais quatre mille francs, tu t’en ferais 
cent mille francs de rente en .Vuvergne. — 
Imbécile! avec ces quatre mille francs, Blan- 
dczinc, je veux... Tu chercheras un inaichand 
de papier..., un imprimeur..., et tu passeras 
chez Botel. Nous avons du monde à souper 
ici ce soir. » 


Blandezinc se mit en chemin. Grâce à sa 
mise, il trouva un marchand de papier qui 
consentait à un crédit de six semaines, et un 


imprimeur qui voudrait bien attendre huit 


jours. 

Crapouillot alla chercher sur le boulevard 
ses rédacteurs. 


La presse parisienne a établi sa grève sur 
l’asphalte des italiens et du Café de Paris, Le 
passage do l'Opéra est la place du Châtelet de 
l’esprit et de l’intc’ligei'.ce. 

Les Crapouillot de l\iris, — gens de sac et 
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do corde^—-tiennent toujours par un fil à ce 
qu'un appelait autrefois le quatrième pouvoir 
de l'État. 


Crapouillot invita à souper le jeune Falem- 
pin, qu'un style étrange, des cheveux fan¬ 
tastiques^ une figure agréable, des dents- 
lilanchcs, un air de mousquetaire en goguette 
avaient mis à la mode dans les ruelles de 


luocards, Falempin fut chargé d’éreinter d'une 
façon chronique messieurs les vaudevillistes 
en général, et les auteurs de tragédies en par¬ 
ticulier. Après Falempin, César convia Bar- 
bancliu, auteur d'un volume sur le Salon de 
t8ü2, volume assez distingué. Barbanchu ac¬ 
cepta avec plaisir la sainte mission de blaguer 
MM. les peintres. 

Tartempioii voulut bien entreprendre la 
critique des livres. 

Le Sf orpioji littéraire fit son apparition un 
dimanche. 


Blandezinc recul six francs cinquante des 
mains de Crapouillot pour aller déjeuner dans 
six cafés différents. 


llendons à Blandezinc cette justice de dire 
qu'il remplit hoimètemeiit sa tache. 11 fut 
même héroïque, il se contentait d’un petit 

verre dans chaque café, en disant au gaiv 

* 

cou : 






























i:t mkucadI'TS pour luiu:. 


je vous prie. 

— Connais pas* 



“ Comment, vous ne connaissez pas le 


Scorpion littéraire! Ali! c"est incroyable!.. 


Combien le petit verre? 



Blandczinc recommença ce manège si sou¬ 


te journal n'était pas mal, d'ailleurs. 



publique. 

Barbancliu traitait Uelacroix de peintre en 
batiment. 

Tartempion exaltait un volume de Maximi¬ 
lien Perrin. 

La vicomtesse de C*’* prédisait le retour 
des bottes à la Souwaroff. 

Crapouillut avait vivement recommandé 
Sophie Galoubet à la plume de Falempin. 

Ce jeune critique blond, à propos de ma¬ 
demoiselle Uachel d:ins le rélc de ladv Tar- 

% 

tule, avait écrit : « Mademoiselle Rachel est 
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une conK^dicnne passable; mais nous lui ron- 
iiaissons une rivale. Tout Paris connaît sa 
beauté, son élégance : dans un mois tout l\'i- 
ris connaîtra son talent. Le directeur des Pa- 
noramas-Pramatiijues a commandé à un de 
ses fournisseurs une pièce qui doit faire res¬ 
sortir toutes les qualités de cette ravissante 
actrice. » 

Sophie fialoubet fut enchantée de Paiticle 
de Mousieut' Faleinpin, 


GRANDEUR LT DÉCADENCE. 


Le nom do Sophie (lalonbet, jeté ainsi au 
vent de la publicité*, ne pouvait passer ina- 
jiercu. l/artiilo de Faleinpin fut violemment 
attaqué par les Falcmpins des grands formats. 
(Juüi, disait l’un, le théâtre va-t-il devenir le 
refuge d'une dame aux camélias! I.e.s prê¬ 
tresses du j)l:iisir et de l’extravagance, répli¬ 
quait rautre, vont-elles envahir nos scènes 
de vaudeville ! Celui-là prétendait qu’une 
lionnète famille ne pourrait plus désormais 
aller à la comédie. 


Crapouillut s’attendait bien à ce déluge de 
récriminations. 

— ès'on.s aurons bien de la jieine à vous 
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faire accepter î insinuait César à Sophie Ga¬ 
loubet, 

Chacune de ses insinuations coûtait quel¬ 
ques billets de mille francs à Sophie. 

Tout a une fin dans ce monde, — même les 


scorpions littéraires. 

Blandezinc, à force de petits verres, avait 
accroché une soixantaine d’abonnés. 

Le journal paraissait depuis six mois, — et 
la caisse présentait un déficit énoniie. 

Les notes de rimpriineur, du marchand de 
papier, etc., pleuvaicnt dru et seiTé. 

Le directeur des I*anoramas-ltramaii{(ues 
avait formellement déclaré (pi’il n’engagerait 
jamais une Sophie Galoubet. 


VIELX PAPlEIl A vendre! îî 

Après avoir é[)iiisé toutes les ressources du 
crédit et de l’emprunt. César mit un beau ma¬ 
tin la clef sous la poite et disparut eu lais¬ 
sant Blandezinc dans les bureaux du Siorpion 
littéraire.., 

Blandezinc s’esquiva à son tour — en lais¬ 
sant un pauvre diable d’employé à 40 fr. i>ar 
mois, à (jui on devait un semestre. 

Olui-ci, qui ne voyait pas revenir ses di- 
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recteurs, lrar..T sur une grande feuille de pa- 
j»ier éculiei* cette annonce en guise d’affiche : 
l^apier à vendre à la livre, et la colla sur la 
porte de la rue. 

Le ScOJ’iîfo/f littéraire produisit en détail 
122 fr. ! 


SUIS-JE BÊTEÎ... 

Suis-je béte! disait quelques jours après 
Sophie Laloubet en s’étalant sur la bergère 
du directeur des Panoramas dramatiques. J’ai 
été m’amuser à croquer une vingtaine de 
mille francs dans une feuille de chou pour 
me faire engager malgré vous. J’ai reçu votre 
petit mot ce matin ; —je veux bien, moi, — 
vous demandez d’abord que je change de 
nom. Pourquoi cela? 

— Mais parce que vous êtes trop con¬ 
nue... 

—• Trop connue, mon cher ! on ne l’est ja¬ 
mais assez. Enfin! je m’appellerai Sophie 
Lambert, ça m’est égal. Avez-vous un joli 
rôle à me donner? 

— Un joli rôle! vous n'avez jamais rien 
joué! 

— bah! laissez donc... — Celui de la petite 
Mariette est gentil ilans la nouvelle pièçe. 
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— Mais jo ne puis lui ôter un rôle que les 
auteurs... 

— Les auteurs! laissez donc... Vous me les 
inviterez à souper... 

— Mais moi... 

— Vous !... ah ! ah ! Tenez^ mon cher... j^ai, 
je crois, une boîte d’excellents cigares chez 
moi... venez la chercher... il y a au Tond un 
billet ou deux... de cinq... 

— Mais... 

—Non... c’est trois billets de cinq.,. Adieu !... 
Envoyez-moi mon bulletin de répétition de 
bonne heure. 


MERCAUET A TOUJOURS PLUS MEHCADET 

QUE SOI 

Crapouillot avait trouvé son maître. 

Ennuyé des attaques continuelles du jeune 
Falempin, et sachant que Sophie (hiloubet 
payait de scs fonds secrets les dépenses du 
Scorpion Httéraire, le directeur despanoramas- 
Dramatiques avait compris (lucl parti il pou¬ 
vait tirer de la situation. 

En cinq minutes raffairc sebaclait... Mi¬ 
lord mettait quarante mille francs dans le 
théâtre... 

Sophie Galoubet av-ait six mille francs d’ap- 
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pointeinonts — qu’elle s’engageait à ne jamais 
toucher, — des leux (éteints à l’avance), un 
bénéfice, trois mois de congé, etc., etc. 

Lorsque Crapouillot se présenta à la porte 
du théâtre en invoquant son droit d’entrée de 
journaliste, le contrôleur le pria avec poli¬ 
tesse de ne jamais revenir. 

Ln Mercadet rie théâtre a^ ait joué un Mer- 
cadet de plume. 

Sophie (ialüul)et débuta. 

Elle eut un succès immense. 

Les bravos, les bouquets, les rappels, rien 
ne manqua dans cette rameuse représenta¬ 
tion du.janvier 185... 

Et le soir, transi>ortée de joie et d’ivresse, 
la débutante vit Malvina sa compagne de plai¬ 
sir; ce fut à j)oinc si elle inclina la tète. 


NOTE Dtr CAISSIER. 


Loué à m ideinoiselle Sophie ***’. 

50 stalles d’orchestre. . . . 300 fr. 


tO loges . . 


400 


100 pai'terre 


10 bouquets. . 


loO 


Total, . . 850 fr. 


Recette générale, . . 875 fr. 
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I.E EU.AN DE CllArOClLLOT 

Actif. —Trois cachets de chez Richard, 
restaurateur à 2 fr. par tète, au Palais-Royal. 
— Lue lettre d’amour de Malvina. 

Passif. — Une liasse de papiers timbrés, 
protêts, saisies, commandements, etc., etc. — 
Déficit général : 0,98!) fr. 87 c. 


CLICIIY 

* 

Clichy est un cliché dans l’existence aven¬ 
tureuse des Merca<letsde la moderne Athènes. 
C’est la ligne d’intersection de la débine à la 
fortune. Crapoiiillot devait nécessairement se 
promener sous les ombrages pou touffus de 
ce P dais de la dette et du pApicr timbré. 

Un matin ([u‘il suivait tout pensif la rue 
de Richelieu, les alguazils du protêt s’appro¬ 
chèrent poliment de notre homme et le 
prièrent de monter en voiture. 

Crapouillot ne se le fit pas dire deux fois. 
Crapouillot avait besoin de rétléchir. Où ré¬ 
fléchit-on mieux i[uc dans cette demeure? 

Une lettre de cliange illustrée Je toutes ses 
formalités était restée impayée. Crapouillot 
ne songea pas un seul instant à trouver un 
libérateur. 
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Cl >LL IvCIF.NS, FTr:i)l AN rs 


11 SC laissa donc emballer ,'—apres avoir écrit 
à lilandczinc : « Je ^■ais pour quelques jours 
à la campagne. — Fais ce q\ie lu pourras,— 
et surtiuit sois toujours honnête : riionnùteté 
est la mère de tous les vices. ïu trouveras 


encore onze francs dans le tiroir de mon se* 
crétaire. Je t'autorise à les pincer; mais je 
t’engage à les. ménager. — Viens iue voir a 

)> 



Et le cortège se mit en marche. 


niandezinc, qui n’était que la pâle copie de 
« Tantique Püllux, » reçut avec calme la nou¬ 
velle. de l’incarcération do Castor. — Il prit les 
onze francs et les mangea vite. Dix jours après 
il ne lui restait pas un sou. 


MERCAnr.T lélSUAEL 

« Monsieur, dit le vicomte de Veaumarin à 
Crai>auillo1, je regrette beaucoup de ne pas 
avoir fait plus tôt votre connaissance... Votre 
idée me seaible excellente, et nous la met¬ 


trons ciîsemlile à exécution. 

— Volontiers, vicomte... Al-ns 1ns inovens 
d’exécution? 

— Oii ! rien de plus simple : nous mettons. 


* 
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la société au capital de (fTiinzc millions, sous 
le patronage des noms les plus honorables de 
France ! 


— lira’i'o ! 

— Nous inondjns Paris de prospectus... 
Nous criblons la France d*a(lichos... Nous nous 
achetons toutes les actions à primes avant 
rémission, — et nous les revendons après. — 
Bénéfice net ; ce que nous voudrons. 

— Adopté I Mais pour sortir d’ici... 

— C’est simple comme bonjour. —Vous 
devez ? 

— Sept mille francs. 

“ Moi quinze à seize. 

— Ave! 

K 

— Bahî... le Y>érc Philibert nous prêtera 
cela. Quinze et sept vingt-doux... En faisant 
une lettre do change de trente mille francs à 
quatre mois, — huit mille d’intérêt, ce n’est 
pas cher. — Philibert nous tirera de là. 

— Mais quel est ce Philibert ? 

— Philibert, c’est ce gros homme que vous 
voyez là-bas.,, U se promène de long en large 
avec un carnet à la main... Chut ! pas un mot... 
Je prévois votre question... Voilà une trei- 
zaiiie ou quatorzaine d’années que Philibert 
est ici... Il a établi sa résidence dans ce séjour, 
aün de surveiller lui-même ses opérations. Et 

8 
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COLLLGIÉTL'DIAMS 


ma foi il fait d’assez bonnes affaires. Philibert 
est riche, très-riche, si riche, qu’il parle do 
se retirer... Aussi faut-il proüter de ses der¬ 
niers beaux jours. Quand ces sortes de soleils 
se couchent, il est bien difficile de les faire 
relever. Philibert est le père Gobseck de Cli- 
chy. 11 est enferme pour quelques cents 
francs... Mais il sort tous les ans... Philibert 
prend ses vacances pendant un mois ou deux et 
revient... 11 se poursuit lui-mème. 

— Je ne vois pas... 

— Patience ! patience ! Qu’est-ce qui vient 
à Clicliy, monsieur Crapouillot?... Répondez. 

— Dame! des négociants..., des spécula¬ 
teurs..., des fils de famille,.., des viveurs, des 
hommes de lettres. ' 

— Justement... Eh bien, tous ces gens ne 
sont-ils pas des gens d’intelligence presque 
toujours, d’esprit souvent ? La roue de la For¬ 
tune, — cette déesse des hibous, — a mal 
■vtoumé pour eux. Idiilibert a compris qu’il 
pouvait faire retourner la roue, — et ses opé¬ 
rations ont eu quehjuefois du succès. Or, 
quand un oiseau de cette cage lui paraît pos¬ 
séder une envergure assez grande pour planer 
encore dans cette volière (lu’on nomme Paris, 
Philibert lui donne la clef des champs — à 
io, 30, 40 pour iOO d’intérêt par mois. 
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— (/ost siiporbe î 

— Oui, ça ii’ost pas mal imaginé : aux uns 
la chose roussit ; aux autres, la chose réussit 
moins. Ceux qui se relèvent, grâce à la ma¬ 
chine-Philibert, n’ont aucune peine à s’exé¬ 
cuter de grâce. Les malheureux qui échouent 
reviennent ici un peu plus endettés, voilà 
tout ; chacun y trouve son compte. 

— Est-ce que vous avez déjà fait quelques 
affaires avec ce philanthrope? 

— Oui, Torigine de ma dette est de trois 
mille francs... il y a deux ans à peu près. J’ai 
emprunté deux mille francs, une fois, pour al¬ 
ler jouer à llomhourg, et j’ai fait une recon¬ 
naissance de huit mille : j ’ai perdu ; je jouais 
sur la rouge, la noire est sortie avec fureur. 
Je suis revenu. Je lui ai réemprunté six mille 
francs pour jouer à la lîoursc ; en deux jouis 
la rente a baissé do trois francs, et me voila ! 
Mais, à présent que nous avons une idée, nous 
sommes sauvés. D’ailleurs je suis un fils de 
famille, Philibert le sait bien ; il sera payé tut 
ou tard. 

Ou vint prévenir Craimuillot que M. lîlan- 
dc^inc demandait à le voir. 

A tous les cœurs lûen nés, Ctichy fut toujours ciicr ! 





























120 


CULLE(;iEXS^ KTIÜIAXTS 


MERCADKTS 1>E BAS ETAGE 

Dopais la dispaiition de Cmpoiiillot, Blan- 
deziiir avait été obligé de dierchor sa vie dans 
la niarinite des entreprises ténébreuses de la 
grande ville. Dlan loziiir s’était (ait, dans Tes- 
pace d'un mois, cünimis voyageur en vins, 
préj)arateur au baccalauréat, et agent d’assu- 
rances pour les remplacements militaires. 

Mais voyez un peu le gui gnon <le l’infor¬ 
tuné Blandezinc ; les vins (pdil avait livrés 
étaient falsiliés, et il avait été contraint de 
renoncer à ce commerce dilticile. 

Le parent du seul éléve i|U*il eût à prépa¬ 
rer au baccalauréat Lavait prié d’cxliiber son 
diplôme, et Blandezinc, n’étant pas bachelier 
lui-méme, avait dû abandonner cette carrière 
liljérale. 

Enfin, agent d’assurances pour les rempla¬ 
cements militaires, il avait remplacé un jeune 
conscrit des plus naïfs et dos plus honnêtes 
j)ar un ainialde marcliand ele chaînes de sû¬ 
reté f[ui avait eu autrefois des mots avec la 
justice. 


UN PETIT INTÉUET 


Le père Idiililtert hocha la tète. 

Le pavé de liège ne me semble pas solide. 
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mes enfants; j’ai peine à croire que vous p\iis- 
siez remonter sur Tean, Enfin, comme je ne 
veux pas avoir rien à me reprocher, voilà 
l’argent : vingt-deux mille pour les dettes, 
deux mille pour vous. 

Et Philibert se frotta les mains en voyant 

«J 

Crapouillot et Veaumarin emlosser chacun 
une lettre de change de vingt mille francs. 

César et le noble comte sortirent de prison 
et se mirent à rœuvr(\ Ils possédaient un bil¬ 
let de mille francs à peine ; ce chiffon chéri 
devait se centupler dix fois. 

• lîlandezinc présenta les deux associés à 
quelques courtiers d’annonces, et la quatrième 
l)age des ([uatre grands journaux s’illustra 
peinlant huit jours de suite avec ce prospec¬ 
tus : 


MERCADETS DE LA RÉCLAME 


COMPAGNIE DU PAVÉ DE LIÈGE 

Capital soc ■al : 12 3,000,000 

DIVISÉ ES 10 ,ÜÜ 0 ACTIONS 
Minimum d’intéri't à 13 o *, garanti pendant 30 anm'ps 

Le temps et l’expérience ont i^rouvc jusqu’à 
quel point tous les différents pavages em- 
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COLLÉCII-N'S, ÉTL'DIAXTS 


ployés jusqu'à ce jour étaient malsains et in¬ 
commodes. La routine, cette vieille fée plus 
vieille que le monde, emploie encore le pavé 
de grés ! Mais il ne se rencontre plus guère 
que sur les grandes routes ou dans certaines 
villes de province. Jeanne Gray, qui mourut 
si misérablement sur Téchafaud pour l'avoir 
inventé, n'existe plus que dans le souvenir 
de quelques propriétaires récaL i i*mts et de 
quelques municipalités rétrogrades, hifféreiits 
efforts ont été vainement tentés ; entre autres 
choses, on a essavé le macadam. Le maca- 
dainî... nous n’en parlerons pas; les dessina¬ 
teurs, les caricaturistes et les vaudevillistes en 
ont fait justice. M. César Crapoiiillot, qu’un 
vovage aux sonrees du Niagara et des travaux 


scientifiques dans différents organes de la 
presse parisienne ont mis si brillamment en 
relief, '\ient do découvrir un procédé pour 
ajipliquer le liège au pavage. Désormais les 
accidents des voitures, les chutes, etc., etc., 
seront sans danger. Tout le monde pourra 
impunément tomber sans courir le risque de 
se casser un l)ras, une jambe. Pour les che¬ 
naux et bétes do somme, le pavage en liège 
deviendm une lisière, Ln outre, ce nouveau 


produit a rimineusc avantage de ne rien 
p<‘r»h‘e do sa valeur. Onand le liège employé 
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sera avarié, il pourra servir au bouchage des 
bouteilles. 


La compagnie du pavé de liège a passé à cet 
égai’tl un traité avec la maison Moét-Chaiidon 
et C’'’., et autres maisons considérables... 

Vente des bouchons, 112,009,3 IC; — à dé¬ 
duire pour dépenses (roxploitation, Irais gé¬ 
néraux, fonds de réserve, etc.» 14,00i,2l i; — 


reste pour revenu annuel, 8,000,000., 

33 pour 100 sur le capital réel. — 20 millions. 

Le privilège du pa^ é de liège a été concédé 
pour 99 ans par S. M. rcmpercur Faustin V'', 
dit SouloïKjue. 

Une partie des actions a été souscrite à Saint- 


Domingue. 

M. Crapouillot, dans un sentiment tout na¬ 
tional et dont le monde appréciera la délica¬ 
tesse, a voulu faire i»articiper ses concitoyens 
aux bénéfices immenses que promet la future 
exploitation. 

Et d’abord il-a voulu s’entourer des noms 


les plus honorables. 


COXSEIL u’aDMINISTRATIOX. 

MM. le duc DE LA Davaderie, conscillcr in- - 
time de S. M. Souloiuiue; 

Le duc DE Co^AMno, uni jadis par Tine 
secréte amitié avec la reine Pomaré ; 
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CO L LKGI EXS, ÉT l'DI A XTS 


Le duc de Merlax-Fri, ancien plénipo¬ 
tentiaire aux îles Marquises ; 

Le comte de Veaumarix ; 

Le baron CnALorPARi) ; 

Jonx Llag Esquire; 


Vax Beoex-Bedex, de la maison Bcden 
et 

Crapolillot, ingénieur; 

Llt.y de Lamermoor, baronnet. 

Siège de la Société : à Saint-Domingue. 


Bureau à Paris : rue Blancbe, 20. 
Banquiers à Paris : MM, Blandezinc et C*'*. 


Le premier v ersement, de 100 Ir. par ac¬ 
tion, sera exigible immédiatement après la 
répartition, 

« Oh ! oh ! ^'oilà une annonce bien faite, » 
SC dit Crapouillüt en ouvrant ses journaux. 

« Ma foi, cher comte de Veauniarin, si nous 
ne faisons })as cette fois notre fortune, eh 
bien, nous aurons du guignon, 

« Demain sera ouverte la souscription : nous 
verrons s’il y a encore des pigeons dans ce 
beau pays de France î » 

Et les deux associés se serrèrent mutuelle¬ 


ment la main 
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TOUT CE OUI SONNE N’EST TAS OIÎ. 

Blandczinc, pondant ce temps, se livrait à nn 
exercice assez singulier... Gardien de quatie 
cents francs que lui avaient confiés Crapouil- 
lût et le comte de* Veau marin, il s’amusait a 
les mettre en pile les uns contre les autres ; 
puis, quand la pile était parachevée, il re¬ 
commençait et recommençait touioiirs... Blan- 

«r 4 d 

dezinc avait ainsi toutes les apparences d’un 
homme (jui remue beaucoup d’argent, et le 
son métallique que rendait son capital devait 
inspirer la plus vive confiance. 

Us en reçurent île ces lettres!... On leur en 

a 

demanda de ces actions!... 

M Et il y a des gens, se prit à dire Crapouil- 
lot, qui prétendent <[ue la confiance n’est pas 
revenue... En voilà pour un milliard!... » 

La Prc-sso, Je f'onstitntionneJy le ^iède, les Dê- 
Jjdfs annoncèrent abirs que les administrateurs 
du pavé de lif'ge, étant littéralement accablés 
de demandes et ne pouvant satisfaire à toutes, 
se voyaient dans la déploralile nécessité de 
fermer la souscription. 


« Hein! 


vous REVIENDREZ 




je vous 
« 


disais... 


1*1 
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r.OLLKClENSj tTUDIAXTS 


— Eh bien , ([u'est-ce que vous me disiez ? 
— Que la société du pavé de diége était un 

coup de filet..., une fortune.* 

— Une fortune ! Où est-elle la fortune? 

— Là; la voici... 2a0/>0i> actions deman¬ 
dées... 

— Faudra voir. 

— C'est tout vu,.. 

— Soit.,., c'est tout vu...; mais, parmi les 
actionnaires, combien sont sérieux ? 

— Tous !... Quel intérêt ?... 

— Ab ! ah î ah ! » 

Et Philibert, qui était toujours à Clichy, 
congédia ses deux clients en murmurant ; 

« N ous reviendrez, mes amours ! » 


MCRCADETS A riUME, 

MER'^.ADETS KERMES, MEREABETS FIN COURANT 

ET AUTRES MERCADETS 

O Bourse, salut ! 

Que n'a-t-on pas écrit sur la Bourse ! que 
n’écrira-t-on pas encore! 

Nous serions désolé de déposer dans ce pe¬ 
tit livre quelques réflexions philosoj)hii[ues. 
Nous sonnnes l)eaucoup trop philoscqdie pour 
cela. 
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11 faut prendre l:i Bourse telle qu'elle est ; 
elle a du bon, 'elle a du mauvais. 

Du bon les jours de hausse pour les haus¬ 
siers; du mauvais les jours de baisse pour les 
baissiers. 

Les voyageurs qui fréquentent cette contrée 
aurifère sont de tous pays. Il y a des Fran¬ 
çais, des Italiens, des Espagnols, des Turcs 
et des tirées ; il y a iiniuoiiséiuent de Grecs. 

Les uns mènent la vie à grau l train, — en 
voiture à ({uatre clievanx, et liopp! liopp! 
jouent sur la rente ou sur le Nord. — Anj our- 


d’bui riches, tlemain pauvres. 

Les autres vont en omnibus à pie»!, — et 
carottent sur les primes et les petites actions,., 
.Aujourd’hui pauvrc's, demain plus p.auvres — 
touj-mrs. 


Mercailet 
•a sons par 


s à 3 p. 100 diuit 10, Mercadets à 
actions î (ieux-ci sont sérieux, — 


ceux-là sont coniit[ues ! 

Laissons donc les grands Mercadets. 


La spéculation des petits .Mercadets du 
temple de IMutus consiste à avoir ce c[u'on 
appelle familièrement du nez. Us flairent une 
affaire, la sentent, la tournent, la retournent, 
—* puis se jettent dessus avec fureur ou bien 
l'abandonnent en grognant : 

Le bithume schisteux, — le gaz électrique, 






« 
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— los docks (le ressorts de montres, — les raf¬ 
fineries de sucre d’orge, — les manufactures 
de cire à (^acheter, — les mines de truffes,— 
les jumts suspendus sur le fleuve Jaune, — les 
compagnies de nieloiis artificiels et de petits 
pois postiches oliliennent g(*nrralement un 
grand succès. Avant que les actions aient ap¬ 
paru in (jnr(jite vnato, dt'jà les rois du tripotage 
ont jetci- leur lianie(p)n... 

Le hithume schisteux s’eultu e à quinze francs 
(le primes — non A ersé. 

l^e Gcc: électrique atteindrait bien ce chiffre, 
‘—mais les administrateurs n’ont pas assez 
ouvert le rohin»‘t des largesses aux courtiers, 
tous enfants d’Israël, et les courtiers s’abs¬ 
tiennent de faire mousscu* la chose. 


Les mines de truffes — qui prennent le nom 
de mines de truffaia — éprouvent des fluctua¬ 
tions nomhrtnises. Tout le monde en cher¬ 
che, les malins seuls en trouvent. 

Knfin les melons artificiels semblent avoir ac¬ 
caparé la faveur publique. La vérité est qu’on 
ne saurait trop propager les melons ici-bas. 

En voxaant toutes ces folies, toutes ces dé- 
bail elles, toutes ces orgies de l’argent, Cra- 
pouillot s’imagina (pi’il était millionnaire, et 
partit pour opérer la répartition des actions du 
Vnvé de fiège. 


» 
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Il avait doniiô mission à un courtier in- 
tlLient de i'airo monter la chose, 

Ce Mercadet s’aboucha avec un de ses esti¬ 


mables collègues. 

l^endant que l’un criait 
mille actions dn IVivé do 



L’autre répondait ; A 30 fr.. je vends deux 
cents pavés de lié^^e. 

Lu trois Jours Uohert et Bertrand s’étaient 
acheté dix mille actions du pavé de liège. 

Craponillüt Mercadet manqué, c’était tou 
pavé de Tours ’ 


MERCADETS EN CHAMP HE GUEULE 


La bohème nobiliaire, faux nobles, faux ti¬ 
trés, industriels douteux, le duc tle la l'ana- 
derie, le duc de Cocambo, le duc <le MerLinfri, 

le comte de Veauinarin, te baron de Cliapou- 

• ■ 

lard, John Blag, van Be<lon-Brdeu, le baron- 
net Lucy de Lamerinoor et le Ijanquier Blan- 
dezinc étaient réunis autour d’une longue 
table couverte d’un tapis, occupés à décacheter 
les myriades d'épitres adressées. 
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130 r.uLLiU;i ex-, ktl diax rs 


A Messicu)*a lcR m'^mWes 
du conseil d^admiiiislcüfton de lu coinpognie 

du Pai e de liège, 

(t Messieurs, 

« J'ai riionneur de vous prier de vouloir 
bien me comprendre pnir cent actions dans 
la compagnie du ^^lvé de liège, 

« Je m'empresserai de verser aussitôt que 
j’en recevrai l’avis. 

« Agréez, etc., etc. 

« Tuaveksix, 

« Il en lier, rue lirisc-Miclic, 6. >» 

Référence : M, le baron Hotscbild. 

On appelle référence l’espèce de certificat de 
solvabilité (pi’oii implore ch'^z tel ou tel agent 
de change, baïupuer, etc., etc. 

— .\h! mon cher Monsieur Chapoulard, 
voilà un bon actionnaire... 

Oui, en efret... Cela doit verser comme 
dans un bois. 

— Donnons-lui ces cent actions ? 

— Oh î non. 

— Pourquoi donc ? Mais si nous lui don¬ 
nons cent actions, — il n’en achètera pas, tan¬ 
dis que si nous ne lui en donnons pas une, 
il voudra s’en procurer à tout prix. 

— U faut lui en donner. 
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— Oui ! oui ! oui ! 

— Puisque c'est votre avis, Messieurs, je ne 
peux pas m'y opposer. Donnons donc dix ac¬ 
tions à M. Traversin. — Écrivez, Blandezincî 
Autre lettre. 


« Messieurs, 


« Ex-propriétaire d'un petit immeuble si¬ 
tué à Asnières et dont je viens de me débar¬ 
rasser, je vous prie de me donner deux cents 


actions du Pavé de liej^^e. 

a Vous pouvez prendre des rcnseij;neinenti 
sur moi au bureau — de bienfaisance — du 
9e arrondissement. 

« Agréez, Messieurs, Tassurancc, etc., etc., 


w Cllll-FONXKT, 

« Propriétaire, rue de rHoiiime-Ariné, 3. » 


— Comljien faut-il donner à M. Cliiffonnet ? 

— Donnez-lui-cn cent; la référence est 
bonne. A une autre. 


« Messieurs, 

« Envoyez-moi, je vous prie, quatre cents 
actions du Pavé de liège. 

« (Juand vous voudrez vous ser\ir de mou 
journal, je le mcllrai à votre disposition. 

« Caporal, 

nédacteur eu chef de VAryus des chemins de fer. * 
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yuo (lisüiis-iinus pour M. (iaporal? 

... il se lïidierait : loO! A une 



autre. 


« Messieurs, 


a Je vous prie de me ciniipter parmi les 
s luscripfeurs du Pavé de liège pour 40 ac¬ 
tions. 

« L’admirable procédé que a üus avez décou¬ 
vert me donne l i persuasion que le pavé sera 
uin* excellente alTaire. 

« Je me recuinniaiiderai près de vous de 
l’apimi d’un de messieurs les membres du 
conseil d’administration, M. le duc de Mer- 


> * 






n G nui A LT A lî, 

« Négociant, rue de la Graïulc-Truauderie. » 

m 

Ou’en dites-vous, Monsieur le duc de 

.i 9 


— Oh! ohî CO que vous voudrez, c’est un 
bottier.... Messieurs... que je croyais mort : 
jetons-lui-en quelques-unes, il me donnera 





»s. 


Le (lépouillenient des lettres continua; 
toutes li‘s sup[»liqucs semblaient marejuées au 
meilleur coin : M. Chérubin aftpelait en té¬ 
moignage la bainjue de France, M. Cliicorée 

i nroteLtion de la maison 
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ûtte, Oscar de Beaiipertuis envoyait chez Ta- 
gent de cliange Bassery, Champignel était un 
correspondant de la maison Baring et à 
Londres. 


MERC.VI)ET d’amour 

Dos femmes, — tu quoque muUerl — s’adres¬ 
saient à la munificence du Pavé de liège. 
Pauvres filles, — ou vieilles folles, elles in¬ 
ventaient les romans les plus pathétiques, les 
histoires les plus invraiseinbhibles. 

La marquise de Chandernagor, mariée au¬ 
trefois à un capitaine de la garde royale, avait 
vu successivement les gouvernements, etc.: 

— Donnez-moi des actions! 

La vicomtesse de Blagkghika, veuve d’un 
prince russe rappelle subitement à S:iint-I*é- 
tersbourg par l’empereur et mort pendant la 
route, avait \'u ses immenses capitaux, etc. : 

— Donnez-moi des actions î 

Et mademoiselle Henriette Chardon, pre¬ 
mière amoureuse du théâtre royal des Dé- 
lass...-Com. ! et Juliette Yogador, écuyère en 
chef de l’Hippodrome!... et toutes, toutes, 
quoi ! ! 

Une seule sembla fixer l’attention de Cra- 
pouillot; elle était signée Malvina, 


9 





















COLLI'GIEXS, hTL'DÎANTS 



« Mon vieux, 

« On disait, comme ca, l’autre jour, que 
tu gagnais des mille et des cents. Cela m’a 
donné une petite idée qui nous chausserait, 
je crois, joliment tous les deux. J’y pensais 
on tenant une banque de baccarat, où j’ai 
gagné, par parenthèse, un millier de louis. Je 
m’ennuie, et je ne sais que faire de mon ar¬ 
gent; tu ne dois pas beaucoup t’amuser, et, 
si tu... voulais faire une fin... ebî eb! ehî... 
je ne dis pas non. 

<( Envoie-moi des actions... beaucoup... si 
ra fait une bonne prime, ça sera toujours au¬ 
tant de gagné! 

« Pense à ma proposition. 

« Malvixa. » 

— L’époux de Malvina! ah! ah!... mur- 
mura-t-il, quand je vais être riche! 11 n’y i 
que ces filles-là, ma parole d’iionneur, pou» 
s’ingérer de ces stupidités-là! 

150... 050... 850... 900... 9i0... 985... 
1,005... 1,075... 1,100... Tout cela fait onze 
cents. Messieurs. 

— Nous avons donné onze cents actions.... 
C’est beaucoup..,. 

— Obi il nous en restem assez. 
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Le gâteau était partagé, il s'agissait de le 
savourer. 

Le Pavé de liège fit son apparition à la 
Oourse, 

Chaque action au capital de 500 l'r, sor^ïavec 
1 fr. de prime, grâce aux sacrifices de Cra- 
pouillüt et mais, comme elles devinrent 
très-abondantes sur le marché, elles ne tar¬ 
dèrent pas à tomber au-dessous du pair, au 
grand désespoir des Traversin, des Cliiffon- 
net, des Caporal, des Gibraltar et autres infi¬ 
niment petits mercadets qui gravitent dans la 
planisphère des autres petits mercadets. 

Et lîlandezinc, qui avait placé au haut du 
treillage de sa caisse un avis ainsi conçu : 
« Les versements ne seront reçus que jusqu'à 
quatre heures, » comptait toujours ses quatre 
piles de pièces de cinq francs; mais comme 

sœur Anne. 

L'affaire était coulée. 

De plus, une note du commissaire de police 
priait M. Crapouillot de vouloir bien donner 
des explications sur la compagnie du Pavé de 
liège... 

Crapouillot montra la note en plein conseil. 
Elle eut peu de succès... Tous les memlires 
s'esquivèrent les uns-après les autres, et ja¬ 
mais on ne les revit. 
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Mais enfin quel est ce duc de la Panaderie, 
mon cher comte ? 

Car les trois associés, Crapouillot, Blande- 
zinc et le comte de Veaumarin, étaient restés 
seuls. 

— Ce duc de la Panaderie, c'est, c’est, 
c’est... un ancien escompteur qui m’a prêté au¬ 
trefois, sur une lettre de change de 40,000 fr., 
2o0 fr. en argent, 3,000 fr. de graine de chou 
colossal... et une entrée à vie à Bobino. 

— Et Cocambo ? 

— Un huissier... maladroit. 

— Et Merlanfri ? 

— Un... joueur malheureux. 

— Mais c’est une forêt de Robert Macaire î 
Et Crapouillot se voila la face... 


31A CHANDELLE EST MORTE 

— Eh bien! Blandezinc! 

— Eh bien! Crapouillot!.., nous voilà au 
point d’où nous sommes partis. 

— Ah, oui î Philibert ne nous a pas fait 
grâce d’un seul jour... et je commence à 
m’ennuyer passablement ici. Toi, tu t’es fait 
dentiste, ça n’est pas brillant, mais on est 
libre. Veaumarin lui-même m’a abandonné. 
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il se marie avec la sibylle de Cumes. Ont 
mille francs de rente! 

— Pouah! 

— Comment, Blandezinc i? tu as des préju¬ 
gés!.., Ah! que Clicliy est triste!... As-tu 
revu Malvina ? 

— Oui.— Elle est riche à millions et à 
milliards,.. Tu sais bien &)phie Galoubet!.., 

— Après. 

— Eh bien! Sophie Galoubet s"est tuée 
l’autre soir, en laissant toute sa monnaie à 
Malvina. 

— Ah bah ! Dit-on pourquoi ? 

— Certainement, par amour î 

— Par amour! 

— Elle s'est éprise, d'un Pierrot des Fu¬ 
nambules, mais la chandelle de Pierrot était 
morte... Pierrot n'aimait pas Sophie Galoti- 
bet... que le prince de *** adorait... Et Sophie 

Galoubet s'est payé une fin au charbon. 

N...i... n...i,.. la comédie! 

— La pauvre ûlle! 

— Et nous, Crapouillot, comment finirons- 
nous ? 

— Toi, Blandezinc... à Thùpital... tu n’as 
pas de chance. 

— Merci... Et toi? 
























COLLÉGIENS, ÉTL'DL\NTS 



— Moi... je finirai bien plus mal... Oh! 


Pour Malvina? 

Pour Malvina ! oui ! — Ouf ! î î 


JE n'aï flus de feu 


« M. 

« 

« M. César Crapouillot a l’honneur de vous 
faire part de son mariage avec mademoiselle 
Anastasie-Malvina Chamouillard, 

« Et de vous prier d’assister, etc., etc., etc. » 
— Voilà votre argent, Philibert. Nous 
sommes quittes. 

— Quittes... dont quitus... Atlicu... Bonne 
affaire. 


CONCLUSION 

— Blandezinc vient dîner ce soir ici, ma 
chère Malvina. 

— Encore I quel meurt de faim î 

— Mon ami! ah! c’est mal. 

— Tu in’embètes avec ton ami! — Un im¬ 
bécile î 

— Un xdiilosophe. — Allons, en voilà 
assez, madame Crapouillot. 


fl • « 
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— Madame Crapoiiillot! — Ah! pour me 
mppeler que vous m'avez donné votre nom !... 
Eli bien! cpjoi?... Je vous ai donné mon ar¬ 
gent moi!,.. 

— Son argent !... Ah ! 

Blanüezixc entrant .—Encore en querelle !... 
Je me sauve... Crapouillot, prète-moi cent 
sous. 

Crapouillot. — Voilà. 

Blaxdezixc dans ta nie. ^ Ma foi!... ma 
foi!... Crapouillot avait raison... Il finit plus 
mal que moi... Quand la maître^su-d^oiji^mer- 


cadet devient sa femme 



maîtresse. 


FIN 
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